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ACTE PREMIER 



va Mlon trèc-riohe. — Portes lal^nles, fenêtres «a fondy donnant sur vn Jardia. 

Cheminée areo fea* ' 



SCÈNE PREMIERE. 
UN DOMESTIQUE, LE DUC. 

LE DOMEStIoUE. 

Je vous répète, brigadier, que monsieur le marquis ne peut 
pas vous recevoir ; li n'est pas encore levé. 



A neuf heures! (a part.) Au fait , le soleil se lève tard peu- 
mt la lune de miel. (Haut.) A quelle heure déjeune-t-on ici? 
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LE DOMESTIQUE. 

A onze heures... Mais qu'est-ce que ça vous fait? 

LE DUC. 

Vous mettrez un couvert do plus. 

LE DOMESTIQUE. 

Pour votre colonel? 

LE DUC. 

Oui , potir mon colonel. C'est le journal d'aujourd'hui? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , 4 5 fëviier 4 846. 

I 
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tB DUC. 

Donnez ! 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne l'aî pas encore lu. 

|«B pue. 

Vous ne voulez pas me donner le journal? Alors vous voyez 
bien que je ne peux pas attendre. Annoncez-moi. 

LE DOIIESTIQUS. 

Qui , vous ? 

LE DUC. 

Le duc de Montmeyran. 

/ LE DOMBSTIQCBs 

Farceur I 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, GAStON. 

GASTON. 

Tiens, c'est toi?... (ni 9*M9tiraMe««.) 

LE DOMESTIQUE, & fâri. 

Fichtre... j'ai dît une bêtise... 

LE DUO. 

Cher Gaston ! 

GASTON. 

Cher Hector! parbleu 1 je suis content de te voir! 

LE DUC. 

Et moi donc I 

GASTON. 

» 

Tu ne pouvais arriver plus à propos I 

LE DUC. 

A propos? 

GASTON. 

Je te conterai cela... Mais, mon pauvre garçon, comme te 
voilà fait 1 Qui reconnaîtrait, sous cette casaque, un des prirv<e<;^^ 
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Lft Kè&e «t à PaiiSf d« dm Jouob 



(^o{ qu'on en ait dit, cette comédie Q'ëst pas qqe pièce 
politique, dans le sens couraqt du mot : c*est une piècç 
sociale. Elle n'attaque et ne défend que des idées , 
^bstractipQ faite ie toute forme de gouvernement. 

Son vrai titre s^ait les Cliricauip, si ce vocable était 
4o Hiise au théâtre, 

IjQ parti gu'il désigne compte dans ses rangs des 
hommes de toutes les origines /des partisans de TEm- 
pire comme des partisans de la branche aînée et de la 
branche cadette des Bourbons. Maréchal, actuellen^ent 
Réputé, le mj^rquis 4'Auberive, Couturier de la Haute- 
Sarthe, ancien parlementaire, représentent dans mqi 
comédie les trois fractions du parti clérical, unies dans 
la haine ou la peur de la démocratie ; et, si Giboyer les 
englobe toutes trois sogs la dénomination de légitimtsies, 
c'est qu'en effet les légitimistes seuls sont logiques et 
n'abdiquept pas en combattant l'esprit de 89. 

L'antlgonisme du principe ancien et du principe mo- 
^^Tùet voilà donc tout le sujet de ma pièce. Je délie 




qu'on y trouve un mot excédant cette question ; et j'ai 
l'habitude de dire les choses assez franchement pour 
ne laisser à personne le droit de me prêter des sous- 
entendus. 

D'où viennent donc les clameurs qui s'élèvent contre 
ma comédie? Par quelle adresse cléricale soulève-t-on 
contre elle la colère de partis auxquels elle ne touche 
pas ? Par quelle falsification de mes paroles arrive-t-on 
à feindre de crKire que j'attaque les gouvernements 
tombés? Certes, c'est une tactique adroite de susciter 
contre moi un sentiment chevaleresque qui a un écho 
dans tous les cœurs honnêtes; mais où sont-ils, ces 
ennemis que je frappe à terre? Je les vois debout à 
toutes les tribunes ; ils sont en train d'escalader le char 
de triomphe ; et quancl j'ose , moi chétif , les tirer par 
la jambe, ils se 4*etournent Indignés en criant : « Res- 
pect aux vaincus ! » 

En vérité, c'est trop plaisant I 

Un reproche plus spécieux qu'ils m'adressent, c'est 
d'avoir fait des personnalités. 

Je n'en ai fait qu'une : c'est Déodat. Mais les repré- 
sailles sont si légitimes contre cet insulteur, et il est 
d'ailleurs si bien armé poirr se défendre ! 

Quant à l'homme d'État considérable et justement 
honoré qu'on m'accuse d'avoir mis en scène , je proteste 
énergîquement contre cette imputation : aucun de mes 
personnages n'a la moindre ressemblance avec lui , ni de 



près ni de loin. Je connais les droits et les devoirs de la 
Gomédie aussi bien que mes adversaires : elle doit le 
respect aux personnes, mais elle a droit sur les choses. 
Je me suis emparé d'un fait de l'histoire contemporaine 
qui m'a pani un symptôme frappant et singulier de la 
sitaation troublée de nos esprits ; je n'en ai pris que ce 
qui appartient directement à mon sujet, et j'ai eu soin 
d'en changer les circonstances pour lui ôter tout carac- 
tère de personnalité. Que peut-on me demander de plus? 
Répondrai-je à ceux qui reprochent à ma comédie 
d'avoir été autorisée, c'est-à-dire d'exister? Le point 
est délicat. S'il est permis de comparer les petites 
choses aux grandes, je demanderai à ces puritains qui 
a jamais songé à reprocher au Tartufe la tolérance de 
Louis XIV ? 

illILB AUGIBR. 
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* Le eabinet da iiiar(|«ii. — Porto an fond. A droHe de la porto, une p«» 
tUe bibliothèque; à gaacbe, une armoire d'armes. — An premier plan,, à 
^uohe, nne cbeminée, à edté de laquelle une causeuse et un fuéridon. 
^ An milieu de la scène, one tid>le. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LiC MARQUIS, aeheTant de d^euner sur le guéridon; DUBOIS} 
la serrietto sur le bras, tient à la main une bouteille de zéfèt* 

LE MARQUIS. 

Je crois que Tappétit est tout à fait revenu. 

DUBOI 

Oui, monsieur le marquis, et iV est revenu de loin. Qui di- 
rait, à vous voir, que vous sortez de maladie 1 Vous avez un 
visage de nouveau marié. 

LE MARQUIS. 

Tu trouves? 

DUBOIS. 

Et je ne sais pas le seul. Toutes les commères du quartier 
me disent : « Monsieur Dubois, cet homme-là... (sauf votre 
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respect, monsieur le marquis I) cet homme-là se remariera, et 
plus tôt que plus tard. 11 a du cff^fingo dans Toeil. » 

LE MARQUIS. 

Ahl ell«0 4wi)(c^t Ut» comf^èTe»t 

iutaifl. 

Elles n'ont peut-être pas tort. 

LE MÀEQÙIS, 

Apprenez, monsieur Dubois, que, quand on a eu le malheur 
de perdre un ange comme la marquise d*Auberive, on n'a pas 
la moindre envie d'^ i))0^s^r UDf seconde — Verse -moi à 
boire. 

DUBOIS, lui Tenant. 

Je e9mpr9iiiif eeli; niits moMiâur i« maf^iui B*à im 4'àé« 
ritief, e^o»t bien pénible. 

LE MARQUig, 

Et qui te dit que j'en aurais? 

DUBOIS. 

Oh! j'en suis bien sûr. 

LE MARQUIS* 

L'ûnte^d^^rVOus comme Gorvisart? 

DUB019. 

Gorvisart? 

LE MAB0PI3, 

Je ne me soucie pas d'être père %n partibm infidelium; 
c'est pourquoi veuf je suis et veufje resterai '. vous pouvez en 

faire part aux commères. 

099011. 

Ifals votre nom, nmwieur \ê man|ititi M AAli^li^ P<^lli 
d'Auberive, le laisserez-vous s'éteindre? PirmaltM k WQ VÎMII 
serviteur d'en être navré. 

LE MARQUIS. 

Que diable 1 mon bon ami, ne sojrez pas plus royaliste que 
le roi! 
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Et qm fdd«9MraU6 que Je ddvIêniM, mdlî Wn fflif a pluk 
d'Auberive au maodfii q«i voutez^vouf qiM Je Mrve? 

LE MARQUIS. ^ 

Tu as des économies t tu vivras en bour^^eois, tu seras ton y 
maître. 

DUBOIS. 

Quelle chute ! Je ne m'en ii?îw«»l pM> Yotre ^ieux serviteur 
VOUS suivra dans la tombe. 

J-B MAKQttli. '\ y > 

A quinze pas, s'il vous plalit — Tu m'attendris, Tubois; 
gèche tes larmes, tout n'est pas désespéré. 

DUBOIS. 

Quoi! mon maître se rendrait à mes humbles prières t 

LE IIABQUIS. 

Non, mort auiî ; fai feît mon tçmps et je ne reprendrai pas \^. 
de service. Mais je tjens à mon nom autant que tu peui^ y te* l ^^ 
nir toi-même, sois-en persuadé, et j'ai trouvé une combinai- 
son extrêmement ingénieuse pour le perpétuer sans m*exposer. 

DUBOIS. 

Quel bonheur I je n'ose pas demander à monsieur le mar- 
quJlUM 

fu fais btan I RMt|e dan^ cotte modestie, et qu'if le suflfee de 
savoir que je te prépare éeê Auberive* l'attends BuJourd'huI 
même... J'attends beaucoup de moodf 9t^ourd'hui. 

PUBOIf. 

Ohl te mstliour des maîtres I 

tn VABQUtS, 

Tu es un bon garçon, je ne t*oubHeraî pas, 

DUBOIS, à part.' 

"jr compte bien, 
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LE MikAaVIS- 

Enlève le cemrert; je monterai k ebeval à deux heiim. 

LA BAAOKKB, paraimBt sor la porta. 

A cheval! 

DUBOIS, «BBOBcant. 

Madame la baronne Pfeffers. (n aoit.) 

SCÈNE II. 

LE MARQUIS, LA BARONNE. 

L8 MÀEQUIS. 

Ehf chère baronne, qui peut valoir à un vieux garçon comme 
moi rhonneur d'une si belle visite? 

LA BARONNE. 

En vérité, marquis, c'est ce que je me demande. En vous 
voyant, je ne sais plus pourquoi je suis venue et j'ai bien en- 
vie de m*en retourner du même pas. 

LE MARQUIS. 

Asseyez-vous donc, méchante femme. /^ 

, LA BARONNE. 

Non pas! — Gomment, vous fermez votre porte pendant huit 
jours, vos gens ont des mines tragiques, vous tenez vos ami? 
dans les transes, on vous pleure déjà, et, quand on pénètre 
jusqu'à vous, on vous surprend à table ! 

LE MARQUIS. 

Je vais vous dire : je suis une vieille coquette et je ne me 
montrerais pas pour un empire quand je suis de mauvaise hu- 
meur : or, la goutte me change entièrement le caractère; elle 
me rend méconnaissable, c'est pourquoi je me cache. 

LA BARONNE. 

A la bonne heure! Je cours rassurer nos amis. 
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LE MARQUIS. 

Ils ne sont pas si inquiets que cela. Donnez-moi un peu de 
leurs nouvelles. 

LA BARONNE. 

C'est qu'il y en a un dans ma voiture qui m'attend. 

LE MARQDISi 

Je vais lui envoyer dire que je le prie de monter, 

LA BARONNE. 

C'est que je ne sais si... si vous le connaissez. 

LE MARQUIS. 

Son nom? 

LA BARONNE. 

Je l'ai rencontré par hasard... 

LE ^ARQUIS. 

Et vous l'avez amené à tout hasard, (u Mime.) Tous êtes une 
mère pour moi. '(a Dubois.) Descendez, vous trouverez un ecclé- 
siastique dans la vpiture de madame la baronne; vous lui 
direz que je le remercie beaucoup de son aimable empresse- 
ment, mais que je ne suis pas disposé à mourir ce matin. 

LA BARONNE. 

Ahl marquis, que diraient nos amis, s'ils vous entendaient? 

LE MARQUIS. 

Bah ! je suis l'enfant terrible du parti, c'est convenu, et son 
enfant gâté. — Dubois, vous ajouterez que madame la ba- 
ronne prie M. l'abbé de se faire reconduire et de lui renvoyer 
sa voiture ici. 

LA BARONNE. 

Permettez... 

LE MARQUIS. 

C'est comme cela. — Allez, Dubois. — Vous voilà ma pri- 
sonnière. 

LA BARONNE. . 

Mais, marquis, c'est à peii>d convenable. ^ 
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LE MARQUIS, loi baisant U main. 

Flatteuse I — Asseyez-vous, cette fois, et causons de choflç? 

sérieuses, madame Égérie. (Prenant un journal sur la table.) La 

goutte ne m'a pas empêché de lire notre journal. Savez-vous 
que la mort de ce pauvre Déodat s'y fait cruellement sentir? 

LA BARONNE. 

Abl quelle perte I quel désastre pour notre cause 1 

LE MARQUIS. 

Je l'ai pleuré. 

LA BARONNE. 

Quel talent I quelle verve! quel sarcasme! 

LE MARQUIS. 

C'était le hussard de l'orthodoxie... U restera dans nos 
fastes sous le nom de pamphlétaire angélique... Conviciator 
angelicus,,. Et maintenant que nous sommes en règle avec sa 
grande ombre... 

LA BARONNE. 

Vous en parlez bien légèrement, marquis. 

LE MARQUIS. 

Puisque je l'ai pleuré 1... Occupons-nous de son remplaçant. 

LA BARONNE. 

Dites son successeur. Le ciel ne suscite pas deux hommes 
pareils coup sur coup. 

LE MARQUIS. 

Et si je vous disais que j'ai mis la main sur un secocTd 
• exemplaire ? Oui, baronne, j'ai déterré une plume endiablée, 
V cynique, virulente, qui crache et éclabousse ; un gars qui lar- 
derait son propre père d'épigrammes moyennant une modique 
rétribution, et le mangerait à la croque au sel pour cinq francs 
de plus. 

LA BARONNE. 

Permettez, Déodat était de bonne foi. 
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LE MARQUIS. 

Parbleu I c'est l'effet du combat : il n'y a plus de mercenaires 
dans la mêlée; les coups qu'ils reçoivent leur font une convie- 
lion. Je ne donne pas huit jours à notre homme pour nous 
appartenir corps et âme. 

LÀ BARONNE. 

Si vous n'avez pas d'autres garants de sa fidélité... 

LE MARQUIS. 

J'en ai; je le tiens. 

LA BARONNE. 

Par où ? 

LE MARQUIS. 

N'importe ! je le tiens. 

LA BARONNE. 

Et qu'attendez-vous pour nous le présenter? 

LE MARQUIS. 

Lui d'abord, son consentement ensuite. Il habite Lyon : je 
pense qu'il arrivera aujourd'hui ou demain. Le temps de lui 
faire un bout de toilette et je l'introduis. 

LA BARONNE. 

En attendant, j'avertirai le comité de votre trouvaille. 

LE MARQUIS. 

Je vous prie. — Et à propos du comité, chère baronne, vous 
serez bien aimable d'user de votre influence sur lui dans une 
affaire qui me touche personnellement. 

LA BARONNE. 

Mon influence sur lui n'est pas grande. 

/ LE MARQUIS. 

Est-ce de la modestie ou l'exorde d'un refus? 

LA BARONNE. 

S'il faut absolument que ce soit l'un ou l'autre, c'est de la 
modestie. 
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LE MARQUIS. 

Eh bien , ma belle amie, apprenez, si vous ne le savez pas, 
que ces messieurs vous sont trop obligés pour vous rien 
refuser. 

LA BARONNE. 

Parce que mon salon leur sert de parloir ? 

LE MARQUIS. 

D'abord; mais le vrai, le grand, l'inestimable service que 
vous leur rendez tous les jours, c'est d'avoir des yeux super- 
bes. 

LA BARONNE. 

C'est bon pour vous, mécréant, de faire attention à ces 
choses-là. 

LE MARQUIS. 

C'est bon pour moi ; mais c'est encore meilleur pour ces 
hommes graves, leurs chastes vœux n'allant pas au delà de 
cette sensualité mystique qui est le dévergondage de la vertu. 

LA BARONNE. 

Vous rêvez! 

LE MARQUIS. 

Soyez sûr de ce que je vous dis. C'est par ce motif et non 
autre que toutes les coteries sérieuses ont toujours élu pour 
quartier général le salon d'une femme tantôt belle, tantôt spiri- 
tuelle : vous êtes l'un et l'autre, madame ; jugez de voire em- 
pire ! 

LA BARONNE. 

Vous me cajolez trop ; votre cause doit être détestable. 

LE MARQUIS. 

Si elle était excellente, je suffirais à la gagner. 

LA BARONNE. 

Voyons, ne me faites pas languir. 

LE MARQUIS. 

Voici la chose : nous avons à choisir notre orateur à la 
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Chambre pour la campagne que nous préparons contre TUni-l?// 
versité; je voudrais que le choix tombât... Jy 

LA BARONNE. 

Sur M. Maréchal. 

LE MARQUIS. 

Vous l'avez dit. 

LA BARONNE. 

Y songez-vous, marquis? M. Maréchal I 

LE MARQUIS. 

Oui, je sais bien... Mais nous n'avons pas besoin d'un foudre 
d'éloquence, puisque nous fournissons les discours. Maréchal 
it aussi couramment .qu'un autre, je vous assure. 

LA BARONNE. 

Nous l'avons fait député à votre recommandation, c'était 
déjà beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Permettez ! Maréchal est une excellente recrue. 

LA BARONNE. 

Cela vous plaît à dire. 

LE MARQUIS. 

Éous êtes bien dégoûtée I Un ancien abonné du Constitua 
nel, un libéral, un voltairien, qui passe à l'ennemi avec 
es et bagages... Gomment vous les faut-il? M. Maréchal 
t pas un homme, ma chère ; c''est la grosse bourgeoisie qui 
vient à nous. Je l'aime, moi, cette honnête bourgeoisie qui a 
pris la R évolution en horreur depuis qu'elle n'a plus rien à y 
gagner, qui voudraïtlrger le flot qui l'apporta et refaire à son 
prdfit une petite France fôodale. Laissons-lui retirer nos mar- 
rons du feu, ventre-saint-gris I Pour ma part, c'est ce réjouis- 
sant spectacle qui m'a remis en humeur de politiquer. Vive 
donc M. Maréchal et tous ses compères, messieurs les bour-' 
geois du droit divin ! Couvrons ces précieux alliés d'honneurs 
/et de gloire, jusqu'au jour où notre triomphe les renverra à 
j/leur moulin! 
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LA BARONNE. 

Mais nous avons plusieurs députés de la même farine; pour- 
quoi choisirions-nous le moins capable pour notre orateur? 

LE MARQUIS. 

Encore un coup, ce n'est pas une question de capacité. 

LA BARONNE. 

Vous protégez beaucoup M. Maréchal. 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous ! je le regarde un peu comme un client de 
ma famille. Son grand-père était fermier du mien; je suis 
subrogé-tuteur de sa ûUe : ce sont des liens. 

LA BARONNE* 

Et vous ne dites pas tout. 

LE MARQUIS. 

Je dis tout ce que je sais. 

LA BARONNE. 

Alors, permettez-moi de compléter vos renseignements. Le 
bruit court que vous n'avez pas été insensible jadis aux charmes 
de la première madame Maréchal. 

LE MARQUIS. 

Vous ne croyez pas, j'espère, à cette sotte histoire? 

LA BARONNE. % 

Ma foi I vous dédommagez tant M. Maréchal... 

[le marquis. 

Que j'ai l'air de l'avoir endommagé ? Eh I mon Dieu I qui 
peut se croire à l'abri de la malignité? Personne... Pas mémo 
vous, chère baronne. 

LA BARONNE. 

Je serais curieuse de savoir ce qu'on peut dire de moi. 

LE MARQUIS. 

Des sottises, que je ne vous répéterai certainement pas. 
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LA BARONNE. 

Vous y croyez donc? 

LE MARQUIS. 

Dieu m'en garde I Uapparence que feu votre mari ait épousé 
la demoiselle de compagnie de sa mère? Gela m'a mis d'une 
colère ! 

LA BARONNE. 

C'est faire trop d'honneur à de pareilles pauvretés* 

LE MARQUIS. 

J'ai répondu de la belle façon, je vous assure. 

LA BARONNE. 

Je ne doute pas. 

LE MARQUIS. 

C'est égal, vous avez raison de vouloir vous remarier, 

LA BARONNE. 

Et qui vous dit que je le veuille ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! c'est mal ! vous ne me traitez pas en ami. Je mérite 
d'autant plus votre confiance que je n'en ai pas besoin, vous 
connaissant comme si je vous avais faite. L'alliance d'un sorcier 
n'est pas à dédaigner, baronne. 

LA BARONNE, grasseyant près de la table. 

Montrez votre sorcellerie. 

LE MARQUIS, s'asseyaot en face d'elle. 

Volontiers! Donnez-moi votre main. 

LA BARONNE, 6tant son gant. 

Vous me la rendrez. 

LE MARQUIS. 

Et je vous aiderai à la placer, qui plus est. (Examinant la mafa 
de la baronne.) Vous ôtes belle, riche et veuve. 

LA BARONNE. 

On se croirait chez mademoiselle Lenormand. 
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^LE MARQUIS. 

Avec tant de facilités, pour ne pas dire de tentations à mener 
une vie brillante et frivole, vous avez choisi un rôle presque 
austère, un rôle qui demande des mœurs irréprochables, et 
vous les avez. 

LA BARONNE. 

Si c'était un rôle, vous avouerez qu'il ressemblerait fort à 
une pénitence, 

LE MARQUIS. 

Pas pour vous. 

LA BARONNE. 

Qu'en savez-vous? 

LE MARQUIS. 

Je le vois dans votre main, parbleu I J'y vois même que le 
contraire vous coûterait davantage, vu le calme inaltérable dont 
la nature a doué votre coeur. 

LA BARONNE, retirant sa main. 

Dites tout de suite que je suis un monstre. 

LE MARQUIS. 

Tout à l'heure I — Les naïfs vous prennent pour une sainte ; 
les sceptiques pour une ambitieuse de pouvoir ; moi, Guy- 
François Condorier, marquis d'Auberive, je vous prends sim- 
plement pour une fine Berlinoise en train de se construire un 
trône en plein faubourg Saint-Germain. Vous régnez déjà sur 
les hommes, mais les femmes vous résistent ; votre réputation 
les offusque, et, ne sachant par où mordre sur vous, elles se re- 
tranchent derrière ce méchant bruit que je vous disais tout à 
l'heure. Bref, votre pavillon est insuffisant, et vous en cherchez 
un assez grand pour tout couvrir. « Paris vaut bien une 
messe, » disait Henri IV... C'est aussi votre avis. 

LA BARONNE. 

On dit qu'il ne faut pas contrarier les somnambules : per- 
mettez-moi cependant de vous faire observer que» si je voulais 
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un mari, avec ma fortune et ma positioa-dans le monde, j'en 
aurais déjà trouvé vingt pour un. 

LE MARQUIS. I 

Vingt, oui; un, non. Vous oubliez ce diable de petit bruit.., 

LA BARONNE, se lerant. 

Il n*y a que les sots qui y croient. 

LE MARQUIS, se levant 

Voilà justement le kie. Vous n'êtes recherchée que par des 
hommes extrêmement spirituels... trop spirituels I et c'est un 
sot que vous voulez. 

LA BARONNE, 

Parce que? 

LE MARQUIS. 

Parce que vous n'entendez pas vous donner un maître. U 
vous faut un époux que vous puissiez accrocher dans votre sa- 
lon comme un portrait de famille, rien de plus. 

LA BARONNE. 

Âvez-vous fini, mon cher devin ? Tout cela n'a pas le sens 
commun ; mais vous m'avez amusée, je n'ai rien à vous re- / 
fuser. • .-' ' 

LE MARQUIS, ^'^ 

Maréchal aura le discours? \ y ,^ 

LA BARONNE, ^ 

Ou j'y perdrai mon nom. w 

LE MARQUIS. 

Et VOUS perdrez votre nom..., je m'y engage. 

LA BARONNE. 

Vous faites de moi tout ce que vous voulez. 

LE MARQUIS. 

Ahl baronne, comme je vous prendrais au mot, si j'avais 

seulement soixante ans. (Dubois apporte une carte de Tisite sur un plat 
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d*argent. — le marquis prenant la carte.) a Le COIDte HugUeS d'Ou- 

treville. » (a Dubois.) Faites entrer, morbleu! faites entrer... 
^on!... Dites à M. le comte que je suis à lui dans un instant. 

(Dubois sort.) 

LA BARONNE. 

Je vous gêne ; mais tant pis pour vous I il ne fallait pas ren- 
voyer ma voiture. 

LE MARQUIS. 

Au fait, je vous présenterai ce jeune homme un jour ou l'au- 
tre : pourquoi pas tout de suite? 

LA BARONNE. 

Qui est-ce? 

LE MARQUIS. 

Mon plus proche parent, un parent pauvre. Je Tai mandé 
à Paris pour faire sa connaissance avant de lui laisser ma for- 
tune. 

LA BARONNE. 

Curiosité légitime. Comment se fait-il que vous ne le con- 
naissiez pas? 

LE MARQUIS. 

Il habite le Comtat, en vrai gentilhomme féodal, et, la der- 
nière fois que j'y suis allé, du vivant de son brave père, il y a 
vingt ans, Hugues en avait sept ou huit. 

LA BARONNE. 

Il a un beau nom. 

LE MARQUIS. 

Et il porte d'azur à trois besants d'or. Mais ne devenez pas 
rdveuse, ce n'est pas un mari pour vous : il manque dé toutes 
les nullités de votre idéal. 

LA BARONNE. 

Vous ne le connaissiez pas, disiez-vous. 

LE MARQUIS. 

Je connais la race : elle est violente et colossale. Le père et 
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Taïeul avaient six pieds de haut, les épaules à l'avenant, et je 
me souviens que, quand je faisais sauter le petit Hugues sur 
ineà genoux, j'en avais ma charge... Vous allez voir ce gail- 
lard-là ! — Je vous demande un peu d'indulgence pour lui; ces 
gentilshommes campagnards ne sont pas toujours la fine fleur 
de la politesse, vous savez : grands chasseurs, grands man- 
geurs, grands coureurs de jolies filles... 

LA BARONNE. 

Quelle horreur I 

LE MARQUIS. 

Nous formerons celui-là. (n Bonne; à Dubois qui entre.) Faites en- 
trer. 

DUBOIS, mmosQant. 

M. le comte d'Outreville. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, LE COMTE. 

LE MARQUIS, aUant à ea rencontre, les bras onrerts. 

Ehl arrivez doncl... (s^arrétant stupéfait.) Comment, c'est vous, 
ce gros enfant que je faisais sauter?... 

LE COMTE. 

Le fait est que vous devez me trouver grandi, monsieur. 

LE MARQUIS, à part. 

Effilé I (Haut.) Excusez ma surprise, cousin; j'étais habitué à 
mettre votre nom sur des épaules plus larges. 

LE COMTE. 

Oui, mon grand-père et mon père étaient des Goliath*, moi, 
je tiens de ma mère. 

LE MARQUIS, 

Enfin, vous n'en êtes pas moins le bienvenu. — Reniez 
grâces à votre étoile qui vous envoie chez moi juste à point 
pour être présenté à madame la baronne Pfeifers. 
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LE COUTE, saluant. 

Madame est sans doute parente de la baronne Sopbi« 
Pfeffers? 

LA BARONNE. 

C*est moi-même, monsieur. 

' LE GOUTE. 

Comment 1 ce modèle de piété, d'austérité, de...? 

LA BARONNE. 

Monsieur, de grâce I 

LE MARQUIS. 

£h bien, oui, ce modèle n'est ni vieux ni laîd , ce qui votzs 
étonne. 

LE GOUTE. 

J*avoue... Mais gratior pulchroin corpore virtus. 

LA BARONNE. 

Hélas I monsieur, je ne mérite ni Tune ni Tautre de vos 
louanges. 

LE GOUTE, interdit. 

Ahl madame, si j'avais pu soupçonner que vous saviez le 
latin... 

LE MARQUIS. 

Et qui donc ici soupçonniez-vous de le savoir ? 

^^ LE COMTE. 

Pardonnez-moi, madame, une familiarité bien involontaire. 
(Au marquis.) Quo M. de Sainte- Agathe sera heureux quand il 
apprendra... 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce que c'est qùe^^a, M. de Sainte-Agathe? 

LE COMTE. 

Vous n*avez pas entendu parler de M. de Sainte- Agathe? 
Yous m'étonnez. M. de Sainte-Agathe est pourtant une de nos 
l<»TOières. J'ai eu le bonheur de l'avoir pour précepteur, et ù 
est resté mon directeur en toutes choses. 
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LE MABQUIS, à part. 

Ce n'est pas un gentilhomme , c'est un sacristain. 

LA BARONNE, à port 

Quelle naïveté 1 

DUBOIS, entrant 

La voilure de madame la baronne est là. 

LA BABONNE, à part. 

D'azur à trois besants d'ori (Haut.) Je me sauve, marquis; 
je suis trop exposée ici au péché d'orgueil. Au revoir, mon- 
sieur le comte. Votre cousin me fera l'honneur de vous con- 
duire chez moi, mais je vous préviens qu'il faudra laisser les 
flatteries à la porte de mon salon. Restez , marquis; les ma- 
lades ne reconduisent pas. (eiio son.) 

SCÈNE I¥. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Est-ce que cette dame est mariée ? 

LE MABQUIS. 

Oui, mon cousin; j^ai été très-malade... Rassurez-vous; il 
n'y parait plus. 

LE COMTE. 

Je respire! Et quelle maladie avez- vous eue, de grâce ? 

LE MABQUIS. 

La baronne est veuve. Je vous remercie de l'intérêt que vous 
lui témoignez. 

LE COMTE, à port. 

(Test un original. 

LE MABQUIS^ è part. 

« 

Mon héritier me déplaît. (Haut.) Causons de nos afikires. Je 
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n'ai pas d'enfant; vous êtes mon plus proche parent, et mon 
intention, comme je vous l'ai écrit, est de vous laisser tous uics 
biens. 

LE COMTE. 

Et je vous promets de reconnaître vos bienfaits, en en faisant 
un usage agréable à Dieu. 

LE MARQUIS. 

Vous en ferez l'usage qu'il vous plaira. — Biais j'ai mis deux 
conditions à ce que vous appelez mes bienfaits; j'espère 
qu'elles ne vous répugnent ni Tune ni l'autre ? 

LE COMTE. 

La première étant d'ajouter votre nom au mien, je la re- 
garde comme une faveur. 

LE MARQUIS. 

Très-bien. — Et la seconde, de prendre une femme de mon 
choix, comment la regardez^vous? 

LE COMTE. 

Comme un devoir filial. 

LE MARQUIS. 

Le mot est fort. 

LE COMTE. 

n n'est que juste, monsieur ; car je puis dire qu'au reçu 
de votre adorable lettre, je vous ai voué tous les sentiments 
d'un fils. 

LE MARQUIS. 

Comme ca^*** Tout de suite?... Pan 1 

LE COMTE. 

A ce poin* que je ne me suis plus reconnu le droit de dis- 
poser de ma main sans votre aveu, et que je n'ai pas hésité 
à rompre un très-riche mariage que M. de Sainte-Agathe 
m'avait ménagé dans Avignon. 

LE MARQUIS. 

Les chosii A'étai«nt sans doute pas très-avancéést . 
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LE GOHTB. 

n n'y avait que le premier ban de publié* 

LE MABQUIS. 

Rien que celai — Et sous quel prétexte ayez-vous rompu? 

LE COMTE. 

Mon Dieu , ce n'était pas une famille qui méritât beaucoup 
de ménagements : des enrichis. J'ai la bourgeoisie en hor- 
reur. 

LE MARQUIS. 

Diable ! comment allez-vous vous arranger? Moi qui vous 
destine justement une bourgeoise 1 

LE COMTK. 

Ah ! ah I charmant ! 

LE MARQUIS. 

Elle est très-riche et très-belle , mais très-roturière* 

LE GOMTB. 

Serait-ce sérieux ? 

LE MARQUIS, m lerant. 

Tellement sérieux, que je fais de ce mariage la condition 
sine qua non de mon héritage. 

LE COMTE, 

Permettez-moi de vous dire, monsieur, que je ne comprends 
pas quel intérêt... . 

LE MARQUIS. 

Il est fort simple : c'est une jeune fille que j'ai vue naître et 
à laciuelle je porte une affection quasi paternelle. Je veux que 
ses enfants héritent de mon nom ; voilà tout. 

LE COMTE. 

Est-rlle du moins orpheline? 

LE MARQUIS. 

De mère seulement. 
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LE GOKTB. 





1 >C*est déjà quelque chose. Les bellesHuères fiont la grande 
K^erre d'achoppement des mésalliances. 

LB MARQUIS. 

Je dois pourtant vous dire que le père s'est remarié et que 
sa seconde femme est parfaitement vivante. Mais elle tient à la 
plus haute noblesse (à put) par ses prétentions (bAvt), et signe 
Aglaé Maréchal, née^ de là^vîïrtplttièrer '^ '~ 

LE COMTE. 

Et le père? 

LE MARQUIS. 

Ancien mattre de forges, industrie noble, comme vous 
savez ; bien pensant, député de notre bord. 

LE COMTE. 

Il s'appelle, dites-vous. Maréchal? 

LE MARQUIS. 

Maréchal. 

LB COMTE. 

C'est bien court. Ifa-t-il pas quelque nom de terre à prendre 
pour corriger la crudité de la mésalliance? 

LE MARQUIS. 

J'ai ti'ouvé mieux que cela. Vous épouseriez haut la main la 
fille de Gatbelineau? 

* LE COMTE. 

Certes! mais quel rapport?... 

LE MARQUIS. 

Entre un soldat et un orateur? La parole est une épée aussi 
D'ici à huit jours, votre' beau-père sera le vendéen de la tri- 
bune. 

LE COMTE. 

Bahl 

LE MARQUIS. 

J'ai obtenu de nos amis qu'il porterait la parole pour nous 
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dans la sossion qui va s'ouvrir. — Chut I c'est encore un se- 
cret. 

LE COMTE. 

Que ne commenciez-vous par là, monsieur 1 II n*y a plus 
mésalliance. La bonne cause anoblit ses champions. — £t vous 
dites que la jeune fille est riche? 

LE MABQUIS. 

Elle vous apportera de quoi attendre patiemment mon héri- 
tage. 

LE COMTE. 

Puisse-t-il ne m'arriver jamais I — Et elle est belle? 

LE MARQUIS. 

C'est tout simplement la plus belle personne que je con- 
naisse, mon cher, (a part.) Je m'en vante. (Haut.) Vous la ren- 
drez heureuse, n'est-ce pas? 

LE COMTE. 

J'ose m'y engager, monsieur. Je comprends tous les devoirs 
quMmpose le mariage ; ma jeunesse a été une longue prépara- ly 
tion à ce nœud sacré, et je puis dire que je m'y présenterai ^ 
sans tache. 

LE MARQUIS. 

Hein? 

LE COMTE. 

/ wmandez à M. de Sainte-Agathe, qui connaît mes plus se- 
irètes actions et mes plus secrètes pensées. 

LE MARQUIS. 

Je vous en fais bien mon compliment; mais votre innocence 
doit être comme celle d'Oreste, mon bon ami : elle doit com- 
mencer à vous peser ? Je l'espère, du moins. 

LE COMTE, baissant les jeux. 

Je l'avoue. 

LE MARQUIS. 

A la bonne heure. 
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LB COMTE. 

0serais-j6 vous demander si ma future est brune? 

LE MARQUIS. 

Ahl ahl cela vous intéresse I 

LE COMTE. . 

Il est permis, il est môme recommandé de chercher dans 
une épouse un peu de ces attraits périssables qui prêtent une 
grâce de plus à la vertu. C'est du moins l'avis de M. de Sainte- 
Agathe. 

LE MARQUIS. 

Cest juste : il y a longtemps que nous n'en avions parlé. 
Dites-moi, cousin, est-ce aussi M. de Sainte-Agathe qui vous 
habille? 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

Li; MARQUIS. 

C*est que vous avez Tair d'un donneur d'eau bénite. Je ne 
peux pas vous présenter dans ce costume déplorable; vous di- 
rez à mon valet de chambre de vous envoyer mon tailleur. 

DUBOIS, entrant. 

M. Maréchal est là; faut-il le faire outrer? 

LE MARQUIS. 

Je crois bieni (ao comte.) Il vient à propos. 

LE COMTE. 

Gonnalt-il vos projets? 

LE marquis. 

Pas encore, et je ne m'en ouvrirai pas à lui de quelques 
jours. (A part.) Il faut laisser se faire un certain travail dans 
son espriU 
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SCÈNE V. 

Lbs MâMES, MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

« 

Parbleu! mon cher, vous voyez un homme ravi. Je venais 
savoir de vos nouvelles, non sans un peu d'inquiétude, je peux 
vous l'avouer maintenant, et j'apprends que vous allez monter 
à cheval? Palsambleu! c'est affaire à vous, marquis. 

LE MARQUIS. 

La goutte est comme le mal de mer ; quand c'est fini, c'est 
fini. — Permettez-moi, mon bon ami, de vous présenter M. le 
comte Hugues d'Outreville, mon cousin. 

MARÉCHAL. 

Très-honoré, monsieur le comte. Vous voyez en moi le plus 
vieux camarade de notre cher marquis. Mon grand-père était 
fermier du sien, je n'en rougis pas; ma famille a gagné du 
terrain, la sienne en a perdu, et nous nous sommes rencontrés 
de plain-pied , l'un oubliant la supériorité de sa naissance et 
l'autre... 

LE MARQUIS. 

Celle de sa fortune. 

■ MARÉCHAL. 

/ Nous personnifions l'alliance de l'ancienne aristocratie et de^ 
I la nouvelle. 

V_ LE COMTE. 

Vous vous faites tort, monsieur : vous êtes tout à fait des 
nôtres. Vous en ètos au même titre que Cathelineau. 

MARÉCHAL. 

Hein? 

LE COMTE. 

D'illustre soldat à grand orateur, il n'y a que la main. La 
parole est une épée aussi. Vous êtes le vendéen àe la tribune. 
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MAHÉGHAL, à part. 

A qui en a-t-ilT 

LB MARQUIS. 

Vous ferez plus ample coDuaissance une autre fois, mes- 
sieurs. Vous êtes dignes de vous comprendre. Pour l'heure, 
mon cher comte\ n^oubliez pas que vous avez à tenir conseil 
avec mon tailleur; c'est un préliminaire indispensable à la vie 
parisienne. 

LE COMTE. 

Puisque vous permettez... A l'honneur de vous voir, mon- 
sieur. 

LE MARQUIS, le reconduisant 

Gomment le trouvez-vous? 

LE COMTE. 

Il a grand air» un air de génie. 

LE MARQUIS. 

'< Vous êtes un fin connaisseur. Adieu. 



\ 



SCÈNE VI. 
LE MARQUIS, MARÉCHAL. 

MARÉCHAL. 

fites-vous sûr que votre cousin soit dans son bon sens? 
Cathelineaul Le vendéen de la tribune! 

LE MARQUIS. 

C&ai un bavard qui m'a défloré le plaisir de vous apprendre 
une grande nouvelle. Mais d'abord, mon cher Maréchal, êtea- 
vous bien sûr de la solidité de votre conversion ? Ne sentez- 
vous plus dans votre cœur le moindre virus libéral? 

MARÉCHAL. 

Ce doute m'outrage. 



\/e 
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LE UARQUIS. 

Avcz-vous complètement renoncé à Voltaire et à ses pompes? 

UÀRÉCHÀL. 

le me parlez pas de ce monstre I C'est lui et son ami Rous- 
seau qui ont tout perdu. Tant que les doctrines de ces vau- 
riens-là ne seront pas mortes et enterrées, il n'y aura rien de 
sucré, il n'y aura pas moyen de jouir tranquillement de sa for< 
tune. Il faut une religion pour le^ peuple, marquid. r 

LE MARQUIS, è part 

Depuis qu'il n'en est plus. / 

MARBISHÀL. 

J'irai plus loin : il en faut une môme pour nous autres, Revo* 
nons franchement à la foi de nos pères. 

LE MARQUIS, è part. 

Ses pères I... acquéreurai de biens nationaux I 

MARÉCHAL. 

tOn ne viendra à bout de la Révolution qu'en détruisant l'Uni- </ 
ersité, ce repaire de philosophie; c'est mon opinion. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, mon ami, réjouissez-vous : tes opérations contre 
l'Université vont s'ouvrir dans celte session même. 

MARÉCHAL. 

Vous me comblez de joiel 

LE MARQUIS, lui mettant la main snr Uépaate. 

Ne croyez-vous pas que, dans cette mémorable campagne, 
la voix de notre orateur aura quelque retentissement et qu'oa 
pourra l'appeler le vendéen de la tribune? 

MARÉCHAL. 

Quoil marquis... 

LE MARQUIS. 

Oui, mon ami, c'est à vous que nous avons pensé pour ce 
rôle magnifique. 

1 
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MARECHAL. 

Bst-il possible? Hais c'est l'immortalité que vous m'offrez 

LE MARQUIS, 

Quelque chose comme cela. 

MARECHAL. 

Du haut de la tribune, dominer l'assemblée du geste et do 
la voix , envoyer sa pensée aux deux bouts de la terre sur les 
ailes de la Renommée!... Mais, sapristi I croyez-vous que jo 
saurai parler? 

LE MARQUIS. 

J'étais justement en train d'admirer votre éloquence, h 
part moi. 

MARÉCHAL. 

Entre quatr»-z-yeux^ ça va encore... Mais, en public j je 
n'oserai jamais. 

LE MARQUIS. 

Maire d'habitude I la meilleure façon d'apprendre à nager, 
c'est de se jeter à l'eau. 

MARÉCHAL. 

C'est qu'il ne s'agit pas de barboter ici. 

LE MARQUIS. 

Nous vous attacherons des vessies sous les bras. Votre pre- 
mier discours étant une sorte de manifeste, nous vous le don- 
nerons tout fait; vous n'aurez qu'à le lire. 

MARECHAL. 

r 

A la bonne heure! Du moment qu'il ne faut que du courage 
et de la conviction... On ne saura pas dans le public que le 
discours n'est pas de moi ? 

LE MARQUIS. 

A moins d'une indiscrétion de votre part. 

MARÉCHAL. 

Vous ne tn'«n croyez pas capable, j'espère. — Et quand me 
confiera-t-on le manuscrit? 
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LE MARQUIS. 

Dans quelques jours. 

MÀRRGHÀL. 

Je ne aormirai pas d'ici là. Je puis vous avouer ma faiblesse, \^ 
à vous : j'aime la gloire. 

LE MARQUIS. 

C'est la passion des grandes âmes. 

MARECHAL. 

Suis-je tout à fait des vôtres à présent? 

LE MARQUIS. 

Tout à fait. 

MARECHAL. 

Eh bien , permettez-moi de vous appeler Gondorier, comme 
vous m'appelez Maréchal. C'est un enfantillage, si vous vou- 
lez... 

LE MARQUIS. 

Faîtes donc. Vous me rendrez mon titre quand vous en 
aurez un. 

. MARÉCHAL. 

M ! voilà comme je comprends l'égalité : c'est la bonne, 
c'est la vraie. 

DUBOIS, entrant. 

Un homme assez mal mis prétend que monsieur le marquis 
lui a donné rendez-vous. 

LE MARQUIS. 

Dans un moment, (a Maréchal.) Je suis fâché de vous renvoyer, 
mon cher; mais c'est une grosse affaire qui m'arrive. 

MARÉCHAL. 

FàUt-il tant de façons entre gens de notre sorte? A bientôt, 
mon bon Gondorier, à bientôt! (n sort.) 

LE MARQUIS, h Dubois. 

Faites entrer maintenant, (seai.) Imbécile l Et dire qu'il fau- 
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dra encore que je le fasse baron! (8our(aiit.j/Cct bon]iin/b-)tt ne 
saura jamais tout ce que j'ai fait pour lui. 

DUBOIS, annoDçaDt. 

M. Giboyert 

SCÈNE VIL 
LE MARQUIS, GIBOYER. 

LB MARQUIS, 

Eh! bonjour, monsieur Giboyer! 

GIBOTER. 

Monsieur le marquis, c'est moi qui suis le vôtre. 

LE MARQUIS. 

Le mien?... Ahl oui... pardon!... j'ai un peu perdu ià clef 
de vos locutions pittoresques. — J'ai su par votre... Comment 
appelez-vous Maximilien?... Votre pupille? 

GIBOTER. 

Le mot serait ambitieux... Un tuteur est un objet de luxe 
dont le petit n'avait pas l'emploi. Je suis, si vous voult^z, son 
oncle à la mode de Bretagne. 

LE MARQUIS. 

Appelons -le votre nourrisson. — J'ai donc su par votre 
nourrisson que vous veniez passer huî^ours à Paris, et il m'a 
pris un grand désir de vous voir/'J/^ 

GIBOTER. 

Vous êtes trop bon, monsieur le marquis. Votre désir est 
allé au-devant du mien. Croyez bien que je n'aurais pas tra- 
versé Paris sans frapper à votre porte. Je ne suis pas un 
ingrat. 

LE MARQUIS. 

Ne parlons pas de cela. — Savez- vous que vous n'êtes 
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pas changé depuis que nous nous sommes perdus de vue T 
Comment faites-vous f 

GIBOTEA. 

Il faut croire que mon père, prévoyant les intempéries de 
mon existence, m'a bâti à chaux et à sable. Mais vous-môme, 
il me semble que vous prenez des années sans avancer en 
âge. 

LE MARQUIS. 

Ohl sx>i, mon avancement avait été si rapide, que je ne 
bouge plus depuis vingt ans. (s'asseyant près de la table.) Mais par- 
lons de vous, mon camarade. Qu'ètes-vous devenu T Avez-vous 
enûn une position sérieuse ? 

GIBOTER, •*aMe7aBt aniei. 

Extrêmement sérieuse : employé dans les pompes funèbres 
de Lyon. 

LE MARQUIS. 

Dans les pompes funèbres? 

GIBOTER. 

Pendant le jour; le soir, contrôleur au théâtre des Gélestins, 
Je ne m'étendrai pas sur ce contraste si philosophique. 

LE MARQUIS. 

Je vous en remercie. Et quelle est votre dignité dans les 
pompes T 

r vv ^^^ ^ ' GIBOTER. 

Ordonnateur. C'est moi qui dis aux invités, avec un sourira 
agréable : « Messieurs, quand il vous fera plaisir. » 

LE MARQUIS. 

Permettez-moi de m'étonner qu'avec votre talent, vous n'ayez 
pas su mieux tirer votre épingle du jeu. 

GIBOTER. 

Vous en parlez bien à votre aise. Le maniement des épingles 
demande une finesse de doigté incompatible avec les charges 
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que j'ai toujours eues sur les bras : mon père d'abord, Mazi- 
milieu ensuite. 

LE MABQUI8. 

Aussi pourquoi diable vous amusez -vous à recueillir des 
orphelins ? 

GIBOTBE. 

Que voulez-vous f... le prix Montyon m'empêchait de dor- 
mir. (Se lerant.) Vous permettez, n'est-ce pas T Je ne peux pas 
rester en place. — > Et puis j'avais alors une bonne situation 
dans le journal de Yernouillel; j'avais enfin le pied à Tétrier; 
mais, pafî le cheval crève sous moi et je retombe sur le^vé, 
au moment de payer le second trimestre du petit homme au 
collège. Il fallait trouver une position du jour au lendemain ; 
on m'offrit la gérance du i{iu/tca/^ j'acceptai. Tous savez ce 
qu'était alors le gérant d'un journal : son bouc émissaire, son 
homme de peines... au pluriel. Drôle de profession, hein? mais 
c'était bien payé : quatre mille francs, nourri et logé aux frais 
du gouveniement huit mois sur douze. Je faisais des écono- 
mies. Malheureusement y 48 arriva, et la carrière des prisons 
me fut fermée. 

LE MARQUIS. 

Que n'offriez-vous vos services à la République t 

GIBOTER. 

Elle les refusa. 

LE MARQUIS. 

Cette bégueule I 

GIBOYER. 

J'étais au désespoir, non pas pour moi... je n'ai jamais été 
embarrassé de gagner mon tabac... mais pour l'enfant dont 
j'allais être obligé d'interrompre l'éducation. C'est alors que je 
pensai à vous et que j'allai vous trouver. 

LE MARQUIS. 

Vous souvenez-vous du temps où vous maudissiez le bien- 
fait cruel de l'éducation? Qui m'eût dit alors que vous me de- 
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manderiez un jour de vous aider à coller sur les épaules d*un 
enfant pauvre cette tunique de Nessus T 

J'avoue qu'avant dk le mettre au colley j'ai eu plus d'un 
colloque avec mon traVersin. Mon exemple n'était pas encoura» 
géant! Mais les situations n'avaient qu'une analogie apparente; 
il faut plus d'une génération à une famille de portiers pour 
faire brèche dans la société I Tous les assauts se ressemblent; 
les premiers assaillants restent dans le fossé et font fascine 
de leurs corps aux suivants. J'étais la génération sacrifiée ; 
il eût été vraiment trop béie que le sacrifice ne profitât à per- 
sonne. 

LE MARQUIS. 

De mon côté, j'^is heureux de doter ma patrie d'un socia- 
liste de plus. Mais, pour revenir à vous, vous n'aviez plus rien 
alors sur les bras : c'était le moment de l'épingle. 

GIBOTER. 

C'est ce que je me dis ; mais vous allez voir ma déveine I La 
presse ne donnaH; pas de Teau à boire, vu le foisonnement des 
journaux; alors, j'eus l'idée de faire une série de biogra{^ies 
contemporaines. 

LE MARQUIS. 

J'en ai lu quelques-unes; elles étaient fort épicées. 

GIBOTER. 

Trop épicées! N'avais- je pas pris au sérieux mon rôle do 
grand jus|,icier? Imbécile! J'écrivais à l'emporte-pièce; duels, 
pjocès, atheiiàes, tout le tremblement! Mon éditeur, eiTrayé, 
suspendit la publication , et , quand je voulus rentrer dans lé 
journalisme/' je trouvai toutes les portes barricadées par les 
puissantes inimitiés que m'avait créées mon petit sacerdoce, 
^t cependant Maximilien allait sortir du collège; je voulais lui 
parfaire une éducation sterling; il n'y avait pas à tortiller ni à 
faiife la bouche en cœur : je mis habit bas et je plongeai. 
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LE MARQUIS. 

Vous plong'Bâtes I Qu'entendez-vous par là ? 

GIBOTER. 

Vous ne connaissez, vous autres, que les professions à fleui 
d'epu ; maïs il se tripote dans les bas-fonds cinquante industries 
vaseuses que voîfônQ soupçonnez pas. Si je vous disais que j'ai 
tenu un bureau de nourrices ! Tout cela n'est pas très-restau- 
rant: mais j'ai un estomac d'autruche, grâce à Dieu ! j'ai mangé 
de la vache enragée dans les bons jours, des cailloux dans les 
mauvais, et Maximilien est docteur ôs lettres, docteur es 
sciences, docteur en droit ! Il a voyagé comme un fils de fa- 
mille I il a de l'honneur... comme si ça ne coûtait rien* 

LE MARQUIS. 

Vous portez un singulier intérêt à ce garçon. / 

GIBOTER. 

C'est mon seul parent ; et puis on est sujet en vieillissant à 
prendre une marotte ; la mienne est de faire de Maximilien ce 
que je n'ai pu être moi-même, un homme honorable et honoré. 
Il me platt d'être un fumier et de nourrir un lis. Cette turlu- 
taine vaut bien celle des tabatières. 

LE MARQUIS. 

J'en conviens. Mais pourquoi n'avez-vous pas reconnu ce lui 
que vous adorez? 

GIBOTER. 

Quel fiisT 

LE MARQUIS, se lerant 

Sournois! Je sais votre histoire aussi bien que vous. Vous 
avez eu Maximilien, en 4 837, d'une plieuse de journaux nom* 
mée Adèle Gérard. Suis-je bien informé? 

GIBOTER. 

Oui, mon président. 

LE MARQUIS. 

Vous avez perdu de vue assez lestement la mère et Tenfanl 
jusqu'en novembre 4 845, époque oh la pauvre fille est morte. 
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GIBOTSa. 

Gomment savez^vousT 

LE MARQUIS. 

^otts ayons notre police, mon cher. — Adèle Gérard vous 
avait écrit une lettre désespérée où elle vous léguait Maximi- 
lien ; vous êtes accouru à son lit de mort, vous avez voulu légi- 
timer Tenfant par un mariage in extremis, mais la mère a 
rendu Tàme avant le sacrement, et alors, par une bizarrerie 
que je vous prie de m'expliquer, vous vous êtes chargé de 
Forphelin sans vouloir le reconnaître. Pourquoi? 

GIBOTBR, passant à droite. 

Monsieur le marquis, j'ai fait un livre qui est le résumé de 
toute mon expérience et de toutes mes idées. Je le crois beau 
et vrai, j'en suis fier, il me réconcilie avec moi-même; et pour- 
tant je ne le publierai pas sous mon nom, de peur que mon 
nom ne lui fasse du tort. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être prudent, en effet. 

GIBOTBR. 

Eh bien , si je ne signe pas mon livre, comment vonlez^vous 
que je signe mon filsl Je m'applaudis tous les jours que la mort 
ne m'ait pas laissé le temps de lui attacher au pied le boulet 
de la filiation. 

LB MARQUIS. 

SaîUil aa moins que vous êtes spn père? 

GIBOTBR. 

A quoi bon? S'il ne g^ffdait pas le secret, il se nuirait; et 
s'il le gardait, j'en serais profondément blessé. Pourquoi d'ail- 
leurs lui mettre dans Tâme cette cause de timidité ou d'impu- 
dence? Qu'y gagnerais-je? Grôyez-vous qu'à un moment 
donné, il ne me pardonnerait pas plus malaisément mes tares, 
>il avait k en rougir comme d'une tache originelle? 
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LB MAAQUIS. 

Sayez*v6u8, mon brave, qu'il vous est poussé de grandes dé- 
licatesses de sentiment depuis que je ne vous ai vu I 

4 GIBOTBR, tèchement. 

[/ Il VOUS en poussera tout autant quand vous serez père. 

LE MAEQUIS. 

I Hoikl maître Giboyer, vous vous oubliez! 

gidotIr. 

Je riposte, voiiè tout, monsieur le m irquis. — Maintenant, 
venons au fait; car je ne suppose pas que vous vous &0}cz Kvré 
k ce long interrogatoire par pure curlosili. ' 

Et que supposez-vous, je vous pnef 

GIBOTBR. 

• * 

Qu'avant de m'offrir un poste de confiance, vous avez ymâa 
vous assurer si mon secret était un. cautionnement suffisant. 
Vous suffit -il? 

LE UARQUIS. -^ 

Oui. 

GIBOYER. 

Alors, parlez. 

LE MARQUIS, s'assey^t. 

Combien vous rapportent vos deux métiers? 

GIBOTBR. 

Dix-huit cents francs, Tun portant Tautre; mais ne prenez 
pas ce chiffre pour base de vos offres. Vous avez omis de mo 
domaoder ce que je viens faire à Paris. Or, je viens m'entendre 
avec une société américaine qui fonde on journal aux É.tats- 
UnivS, et m'offre douze mille francs pour le diriger. Tout, le 
monde ne m'a pas oublié. 

LE ITARQUIB. 

J'en suî?- la preuve. — Vous sâvei donc l'anglais? 
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GIBOTER. 

I*ai inventé la méthode Boyerson. 

LB MARQUIS. 

i 

Bt vous consentiriez à ^^)us expatrier? 

^ GIBOTBR. 

Parfidtemesit; à moins que vous ne m'oifries les mêmes 
avantages, auquel cas je vous donne la préférence. 

LE MARQUIS. 

Vous ferez bien un sacrifice pour rester auprès de Maximi- 
lient 

aiBOTBR. 

Ce serait un sacrifice à ses^dépens; car, fi je vais là-bas, au 
bout de six ans, je iui rapporle trois mille francs de rente, 
c 'o A ÈL dire l'jadépenâa&ce. 

LE XAJfcfilTIS. 

Bt il, lOBB jpodIs et moi, nons bous cbargions de le pousser? 
Je m'intéresse toujours à lui. Je Tai déjà mis comme secrétaire 
chez IL Maréchal. 

GIBOTER. 

La belle avancel 

LE MARQUIS. 

Bhl ebl il y a là une bonne dame encore fraîche qui s'inté- 
rssse aux jeunes gens et qui les place parfaitement. Les prédé- 
cesseurs de Maximilien ont tous de bons emplois. 

GIBOTER. 

Merci bien! La place que je lui destine n'est pas dans vos 
rangs, 6t il n*y a que moi qui puisse la lui donner. 

LE MARQUIS. 

quelle place ? et dans quels rangs? 

GIBOTER. 

Mon interrogatoire est fini, monsieur le marquis. 
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LE MARQUIS, te lerant. 

Attendez donc... C'est lui qui signera votre livre?... Parfait! 
Vous transfusez ainsi dans sa vie la quintessence de la vôtre; 
vous vous laissez vous-même en héritage. Bravo, monsiear I 
vous pratiquez la paternité à la feçon du pélican. 

GlBaTBR. . 

Vous sortez de la question, monsieur le marquis ; rentron9>y, 
s'il vous platt. Voici mon dernier mot : je veux le même tnu* 
tement q\:3 Déodat. 

LE MARQUIS. 

Et qui vous dit?... 

GIBOYER. 

Vous ne comptez pas me mettre dans votre police, n'est-ce 
pas? Elle est faite par de plus grands que moi. .A quoi donc 
puis-je vous servir, sinon à remplacer votre virtuose? Vou5 
avez pensé que la mauvaise honte ne m'arrêterait pas, et vous 
avez eu raison. Ma conscience n'a pas le droit de faire la 
prude. Mais, si vous avez cru m'avoir pour un morceau de 
pain, vous vous êtes trompé. Vous avez plus besoin de moi que 
je n'ai besoin de vous. 

LE MARQUIS. 

Oh! ohl voilà de la fatuité. 

GIBOTER. 

Non, monsieur le marquis. Vous trouveriez peut-être un 
garnement de lettres aussi capable que moi de vider sur qui- 
conque une écritoire empoisonnée; mais l'inconvénient de ces 
auxiliaires-là, c'est qu'on n'est jamais sûr de les tenir. Or, 
moi, vous me tenez. C'est ce qui me met en posture de faire 
mes conditions. 

LE MARQUIS. 

Ce raisonnement biscornu me paraît sans réplique. D oc^t 
avait mille francs par mois; le comité voulait opérer u,.e 
réduction sur ce chapitre ', mais je lui ferai valoir vos iri- 
sons. 
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GIBOYEB. < ^^. 

n ne voudra peut-être se décider que sur échantillon.. Si je 
vous brochais d'ici à ce soir une tartine de Déodat? 

LE MARQUIS. .^ ' ; 

Possédez-vous assez sa manière?... 

GIBOYER. 

Parbleu 1 pour m'en servir en la définissant, elle consiste à 

(rouler le libre penseur, à tomber le philosophe, en un mot, à 

tirer la canne et le bâton devant Tarche. Un mélange de Rour- 

xdaloue et de Turlupin ; la facétie appliquée à la défense des 

dioses saintes : le Dies irœ sûr le mirliton I 

LE MARQUIS. 

Rravo 1 tournez ces griffes- là contre nos adversaires, et tout 
ira bien. — Dites-moi, vous sentez-vous en état d'écrire un 
discours de tribune? 

GIBOTBB. 

Oui-dal je tiens aussi Téloquence; mais c'est à part. 

LE MARQUIS. 

Rien entendu. Et quel pseudonyme prendrez-vous? Car vous 
ne pouvez nous servir sous votre nom. 

GIBOTBE. 

Cest clair; et cela me va ae toutes les façons. L'enfant ne ; 
saura pas que c'est moi ; et puis j'avais exprimé dans son 
verre tout le jus de l'ancien Giboyer; passons à un autre. 
Aussi bien j'en ai assez, de ce pauvre hère à qui nen ne réus- 
sit, qui n'a pas trouvé moyen d'être un^^mme de lettres avec ^^ 
son talent et un honnête homme avec ses vertus. Faisons peau 
neuve I et vive M. de Poyergi 1 

LB MARQUIS. 

Yotre anagramme? A merveille ! Je vous présenterai demain 

soir à vos bailleurs de fonds. (Lui donnant un biUet de banque.] Yoilà 

3 
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pour vos premiers frais, et qu'en vous revoyant, je ne vous 
reconnaisse pas! 

GIBOYER. i • 

Rapportez-vous-en à moi. J'ai été second 4*égi3seui au théâ- 
tre de Marseille. 

LE MARQUIS. 

Â demain I (Giboyer sort.) Ouf! quelle journée! 

DUBOIS, entrant. 

Le cheval de M. le marquis est sellé. 

LE HARQUIS. 

Allons! (Prenant son chapeau et ses gants.) Étrange garnement!,.. 
C'est la courtisane qui gagne la dot de sa ûl(et/ /j 
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ACTE deuxième:, 

Ua petit salon chez M. Maréchal. — Deux portes dans drs pnns coupas 
Cheminée au fond. — Un métier h tapisserie è droite. 



SCÈNE première;, 

MADAME HARÉQUAL, wk» et t^odont; KTAXIMIII^N. 

assis près d'elle sur un tabouret, lui faisant La leoturp. 
MAXIMILIEN, lisnnt. 

Quand j*eus seul devant Dieu pleuré toutes mes larmes, 
Je voulus sur ces lieux , si pleins de tristes charmes. 
Attacher un regard avant que de mourir. 
Fit je passai le sdr à les tous parcouiir. 
Oh ! qu'en peu de saisons... 

MADAME MAB^CHAL. 

Jç crains que Yoi|8 pe voqs fatiguiez, monsieur Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

Non, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous devez trouver que j'abuse un peu de vous. 

MAXIMILIEN. 

Je suis trop heureux que mes fonctions de lecteur remplis- 
sent le vide de mes fonctions de secrétaire. Je n'ai pas fait 
œuvre de mes dix doiglfi depuis qMe je suis chez M. Maré- 
chal. ' 
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MADAME MARÉCHAL. 

Vous lisez comme un ange. 

HAXIHILIBN. 

Vous êtes indulgente. ^ 

MADAME MARÉCHAL. 

A la façon dont vous dites les vers, on sent que vous les 
.aimez... Moi, je les adore. Vous en faites peut-èti«f 

MAXIMILIEN. 

J*en ai fait, et d'assez mauvais pour ne plus être tenté de 
recommencer. 

MADAME MARÉCHAL. 

n me semble que, si j'avais été homme, j'aurais été poêle... 
poëte ou soldat. Les femmes sont bien à plaindre, allez! L'action 
leur est interdite et on leur défend môme de donner une forme 
à leurs rêveries. 

MAXIMILIEN. 

Pauvres femmes ! (a part.) Ce qui m'étonne, c'est qu'on en 
trouve encore. (Haut.) Voulez- vous que je continue? 

MADAME MARÉCHAL. 

Si vous n'êtes pas fatigué de lire. . . Moi , je ne me lasserais 
jamais d'écouter. C'est si beau, cette musique 

MAXIMILIEN, lisant. 

Oh! qu*en peu de saisons les étés et les glaces 
Avaient fait du vallon évanouir nos traces ! 
Et que sur ces sentiers , si connus de nos pieds, 
La terre en peu de jours nous avait oubliés! 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous étiez bien jeune quand vous avez perdu votre mèroî 

MAXIMILIEN. 

l'avais huit ans. (Lisant.) 

La végétation comme une mer de plantes.,. 
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MADAME MARÉCHAL. 

Et VOUS n*avez jamais connu votre père ? 

MAXIMILIEN. 

Jamais, (tisast.) 

m 

Avait tout recouvert de ses vaguer grimpantes. 
La liane et la ronce... - i' f 

MADAME MARÉCHAL. 

Pauvre jeune homme I Seul au monde à huit ans I Qu'il voua 
a fallu de courage 1 

MAXIMILIEN. 

Aucun, madame. Personne n'a eu la vie plus facile que moi, 
grâce à Thomme divinement bon qui m'a recueilli I 

MADAME MARÉCHAL. 

D est votre parent, je crois? 

MAXIMILIEN. 

Cousin au dixième ou au onzième degré ; mais ses bienfaits 
ont tellement resserré la parenté , qu'en l'appelant mon oncle 
je lui fais tort d'un grade. Il n'avait pas d^enfant, il m'a pour 
ainsi dire adopté. 

MADAME MARÉCHAL. 

Ah I je comprends cela, moi qui n'ai pas d'enfant non plus ! 
Je serais heureuse de trouver quelqu'un à qui servir de mère. 

MAXIMILIEN. 

Mais il me semble que vous êtes toute portée... Votre belle- 
fille?... 

MADAME MARÉCHAL. 

Fernande?... Oui... Mais c'est un fils que je voudrais. 
L'amour d'un fils doit être plus tendre. Pauvre Fernande! je 
ne puis paç lui en vouloir : sa froideur pour moi, c'est sa fidé- 
lité a une tombe. 

MAXIMILIEN. 

Je croyais qu'elle avait perdu sa mère au berceau. 
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Oh ! pas du touti S;ile ay^i( trqis 4119, ati cl)e|; nous autrei 
femmes, la sensibilité est si précoce I 

MAXIMILIEN. 

Mademoîsella Fernande aura usé la sienne en herbe. 

MADAME MARI^CHAL. 

Elle ne vous paraît pas très-expaneive ? 

MAXIMILIEN. 

Non... Oh! non! 

MADAME MARÉCHAL. 

Mon Diei| I c'est une petite sauvage qui s'est élevée toute 
seule. Elle a peut-être un peu de fierté; mais comment en 
serait-il autrement dans sa position de riche héritière? 

MAXIMILIEN. 

Permettez, madame; il n'y a pas besoin d'être riche ()Our 
être fier, et c'est une vertu; mais ce n'est pas de la fiertô qu'a 
mademoiselle Fernande, c'est de la hauteur 

MADAME MARÉCHAL. 

Auriez-vous à vous plaindre ?... 

MA)(|MIf.IEN. 

A me plaindre, non, parce que cela m^est parfaitement égal; 
mais, franchement, madeaioîsellp Fernande déploie envers moi 
un luxe 4'ipdiffërençe bien inutile, Je me tiens à ma place , et 
n'ai pas la moindre envie de m'y feire remettre. Elle prodigue : 
sa froideur. ^ — 

MADAME MARÉCHAL. 

Peut-être est-ce d^ns votre intérêt ; elle craint peut-être... 

MAXIWlf'IEN. 

. Quoi ? 

MADAlfR liAn9C38AL. 

Vous êtes jeune, elle est belle.., 
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HAXIMILIEN. 

Et elle a lu des romans où le pauvre secrétaire s'éprend de 
la fîlle du baron ? Mais elle peut se rassurer, je ne cours aucun 
danger. Il y a entre nous un fleuve de glace. 

MADAME MARÉOHAL. 

Et ce fleuve, c'est?... 

HAÏIMILIBN. ^ 

. Sa dotU.. dont elle ne manquerait pas de me efeîFe ameu-* 
jireux. Les jeunes fîUes riches... brrr! Le frôlement de leur 
*ir(i)e ressemble à un frojssemeiït de billets de banque ; et je 
v%e lis qu'une chose dans leurs beaux yeux : « La loi punit le 
contrefacteur, » -V ,<■ ' ' ' 

MADAICB MARÉG|IAI«- 

Taîme à vous voir dans ces idées-là ; je vous avais bien 
jugé. Il faut le dire, hélas t on ne trouve plus cette fermeté 
de se:.: inents que chez les hommes élevés à l'école de l'adver- 
sité. 

MAXIMII4IEN, 

Mais non, madame I c'est le seul maître qui m'ait manqué, 
grâce à mon cher protecteur. 

MADAME MARÉCHAL. 

Ne rougissez pas d'avoir connu la misère , monsieur Maxi- 
milien; pas devant moi, du moins. 

MAXIMILIEN. 

Ni devant vous, inac|?ime, ni devant personne. Mais, en 
vérité , si je l'ai connue , c'est à l'âge oia op ne la con^prend 
pas, et je ne m'en souviens plus. Il ne me reste de mon 
enfance qu'une impression désagréable, celle du froid; et 
encore, comme je voyais des engelures aux mains de tous, mes 
petits camarades, j'aurais été humilié de n'en pas aveir 
(souriant) : j'en avais. 

IIAPAMB MAR^ÇIfAL. 

Il^d bien à un homme de plaisanter 4e ses épreuves : |a 
gaieté est la forme la plus virile du courage. 
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MAXIMILIEN, àpart. 

Elle y tient, la bonne dame. 

MADAME MARECHAL. 

Si j'avais un fils, je le voudrais souriant dans sa force, 
comme vous... et je vous prierais d'être son ami... son Mentor 
plutôt, car il serait encore bien jeune. 

MAXIMILIBN, à part. 

Elle se sera mariée tard. 

MADAME MARÉCHAL. 

Aimez-moi un peu, monsieur Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

Madame, certainement... 

SCÈNE II. 

Les MÂMBS, FERNANDE, onjn la porte et fait miiM 

de se retirer. 

MADAME MARECHAL. 

Entrez, ma chère, vous n'êtes pas de trop. M. Maximilien 
a la complaisance de me faire la lecture... Si les beaux 
vers ne vous effrayent pas, mettez- vous à votre métier et 
écoutez. 

FERNANDE. 

Volontiers, madame. (Elle déploie son métier à tapinerie et B'instaUa. 
MAXIMILIEN, à part, désignant madame Maréchal. 

Comme elle me regarde 1... Est-ce que par hasard?... Fi 

dOQCl 

MADAME MARECHAL, aUant à Fomande 

n est très-joli, ce carreau; tâchez de ne pas le perdre, comme 
vous avez perdu le dernier. 
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FERNANDE, travaillant 

Je le retrouverai sans doute. 

MADAME MARÉCHAL. 

Un jour que personne n'en aura besoin, n'est-ce pasV 

FERNANDE. 

Probablement. 

.^ . MADAME/ MARÉCHAL^ . • f 

Vous ne m'ôterez pas de la tête que vous l'avez dit perdu 
pour ne pas le montrer à madame Mathéus. 

FERNANDE. 

Pourquoi ne l'aurais-je pas montré ? 

MADAME MARECHAL. 

Parce qu'il y avait trois fautes, je pense. 

FERNANDE. 

Qu'est-ce que vous lisiez? 

MADAME MARECHAL. 

Jocelyn, Voulez-vous reprendre, monsieur Maximilîen ? 

MAXIMILIEN, à part. 

Elle a une singulière façon de regarder les gens. (Lisant.) 

La liane et la ronce entravaient chaque pas; 
L*herbe que je foulais ne me connaissait pas; 
Le lac , déjà souillé par les feuilles tombées, 
Les rejetait partout de ses vagues plombées. 

Rien ne se reflétait... 

I 

MADAME MARÉCHAL, & Fernande. 

Que cherchez-vous donc? Je ne sais pas écouter quand on 
remue autour de moi. 

FERNANDE. 

Je ne trouve pas mon peloton bleu. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous perdez tout. 

8. 
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Voulez- VOUS me permettre, madenooiselle T 

PEaNANQE, sèobement. 

Ne voua çlérangw pas, monsieur i je l'ai- 

HAXIMILIEN, ramas^anf le peloton; à part 

Tiens! moi aussi, (n le met sar la chemiDée.) Pimhèflhal 

Les Mêmes, MARÉCHALi un manascrU & la roaln. 

MABâGHAt, 

Ah! je vous cherchais, Bionaieup (Gérard. •«- Bonjpur, Fer- 
nande. (EUe lai tend son jRronI «apa ^Idir son ouTrage; il Tembra^se.] 

Voici de la besogne, mon jeune aipi. 

maximilien. 
Tant mieux, monsieur. Je me plaignais de moi^ inutilité. 

MARÉCHAL. 

Dorénavant vous ne chômerez plus , soyez tranquille. 

FERNANDE. 

Qu'y a-t-il donc ? 

MARÉCIIAIi. 

Ce qu'il y at... N'fis-tn pas remarqué, depuis trois jours, 
que j'ai l'air sombre et préoccupé ? 

Non. 

MARÉCHAL. 

Cela m'étonne! Je croyais l'avoir. v ot on l'aurait à moins. Je 
viens d'écrire un discours qui seirçi qn coup de P?mao, 

FBRNANpp , «e leviint et a^i^t \ son pèra. 

Un discours? Tu vas parler? 
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Il lo faut. 

PBRffANl)E. ^ 

Âh ! père, la [^tole est d'argent, mais le Silence est à*ov.jp 

MARÉCHAL. 

Il y a des circonstances, ma fîlle, il y a d^s positions où le 
silence est une défection, pour ne pas dire une complicité... 
N'est-ce pas, Aglaé *? 

MADAME MARECHAL. 

Sans doute ; votre père doit des gages à son parti , à ses 
hautes amitiés et, j'ose lé dire, à soh alliance avec une la Vert- 
pillière. 

FERÏfANDE. 

C'est vous , madame, qui le poussez ? 

MÀbAMÉ lÉAAÉCâAL. 

Ëtes-vous fâchée de le voir sortir de son obscurité ? 

FERNANDE. 

Hélas I Sa rie tranquille ne tenait pas ma vanité en souf- 
france..., son nom sans éclat me suffisait « à moi qui l'aime. 
(A Maréchal.) Quelle ambition te prend? Je ne vivrai pas le jour 
où tu monteras à cette maudite tribune. 

MARÉCHAL. 

Ce n'est pas l'ambition, ma fille^ c'est le devoir t Ne cherche 
pas à m'ébranler; ce serait en vain. L'honneur parle, il doit 

être écouté. (Fernande retourne i sa tapisserie.) Mon clier Gérard, 

vous allez me &ire le plaisir de recopier moh gHSbnnage de' 
votre plus belle main ^ car je ne m'y recounaitraifl pas moi- 
môme. 

FERNANDE. 

Ah 1 tu îii-as ? 

MAtlMILIENi 

Je vais me mettre tout de suite à l'oUvrage, 
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MARÉCHAL. ci 

Parcourez un peu d'abord, pour voir si vous me déchiffrez. 
(A Feraanda.) Oui, je lirai; c'est moins inquiétant, hein? petite 
défiante! je lirai mon premier discours; pour le second, nous 

verrons. ( Lai donnant une petite tape sur la joue. ) NoUS prenOUi» liOQC 
ce père pour une ganache? (Fernande luî baise la main. — Maziffli- 
licn s'assied dans un coin et parcourt le manuscrit. ) 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame la baronne Pfeffers. 



SCÈNE IV. 



^ 



Les MâMES, LÀ BARONNE, eUe a une tapisserie roolée 

dans son mandion. 

MADAME MARÉCHAL. 

Ah! baronne l... 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas votre jour, madame; mais je n'ai pas voulu 
passer devant votre porte sans frapper, bien que j'espère tou- 
jours vous voir chez moi demain soir. 

MARÉCHAL. 

Nous irions .plutôt sur la tète ! . , -• -. ' A 

LA BARONNE. \ ''^'' . N' 

Vous allez bien, monsieur l'orateur? 

MARÉCHAL. 

Prêt au combat, madame. 

LA BARONNE. 

Au triomphe. — J'avais aussi un petit service à vous de- 
mander, madame. 

MADAME MARECHAL. 

Je regrette qu'il soit petit. 
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la baronne. 

Nous sommes toutes deux patronnesses de TOEuvre des 
petits Chinois ; j'ai placé tous mes billets et on m'en demande 
encore. Pouvez-vous m'en céder une dizaine? 

MARÉCHAL. 

On se dispute moins les siens que les vôtres, chère baronne. 

MADAME MARECHAL, à part. 

Brutal! (Haut.) Je vais voir ce qui m'en reste. 

LA BARONNE. 

Il faut vous déranger? Vous me les enverrez. 

MADAME MARÉCHAL. 

Non, j'aime mieux vous les donner tout de suite, c'est plus 
sur : on me les enlèverait peut-être. 

MARÉCHAL, bas. 

Tu les as encore tous. 

MADAME MARÉCHAL, de même. 

Vous ne dites jamais que des maladresses. ( EUe son) 

LA BARONNE, 8*approcIiant du métier de Fernande. 

Âh ! VOUS êtes aussi de la Société des tabernacles , made- 
moiselle ? 

FERNANDE. 

Non, madame. 

LA BARONNE. 

Gomment I ee que vous faites là n'est pas un carreau pour le 
tapis des fidèles ? 

FERNANDE. 

C'est tout ce qu'on voudra. 

LA BiVRONNB. 

C'est pourtant l'encadrement réglementaire; voyez plutôt. 

(EUe déroule la tapisserie qo'eUe a dans son manchon. J 
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FEBNANUE, à part. 

Tiens I 

IIAREGHAL. 

C'est votre ouvrage?... Ah! charmant! 

FJSaNANDE. 

Il est trés-joli ! Cela a dû vous coûter... beaucoup 
n'est-ce pas ? 

LA BARONNE. 

Mon Dieu , non. 

MADAME MAHBGHAL, reyenanU 

II ne m'en reste que neuf; les voici. 

MARECHAL, lui montroat la Upisteyia de la baronne. 

Begardez donc, ma chère. 

MADAME MARÉCHAL, à Fernande. 

Ah l vous Tavez retrouvé t 

MARÉCHAL* 

Que dites-vous ? 

MADAME MARÉGHAI^* 

Eh bien, oui, c'est le carreau que Fernande croyait perdu 

MARÉCHAL. 

Vous rêvez, ma chère. 

MADAME MARÉCHAL. 

Il est bien reconnaissable... Voici les trois fautes. N'cst-c« 
pas, Fernande? 

FERNANDE. 

C'est pourtant vrai. 

LA BARONNE, h part. 

Aïe! 

^ . MAXIMILIEN, à paru 

Bon! ^ 

MARÉCHAL, à part. 

Sapristi I quel pataqu*est-cel 
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LA BARONNE, menagant Fernande du doigt. 

Abf malicieuse, vous aviez reconnu votre ouvrage, et yous 
vous moquiez de moi, en me demandant s'il m'avait coulé 
beaucoup de temps ! 

VBENAIfDB* 

Je voulais vous faire avouer que vos bonnes œuvres ne vous 
laissent pas te loisir de tricotep» . 

MARéCHÀL; è part. 

Cette enfant a de l'espHt quand il le faut. 

MADAME MARÉCHAL. 

Mettez-moi au courant, de grâce I 

LA BARONNE. 

Quelle est la femme du monde qui fait sa tapisserie elle- 
même et ne se coiffe qu'avec ses cheveux? Ce sont des super- 
cheries si générales et si bien admises, que, quand notre fausse 
natte se détache devant nos amis, nous la rattachons en riant 

(eUe roule son carreau)', et C*est CO qUC je (aïS. 

MARÉCHAL, à part. 

Charmante! adorable! on n'a pas plus de grâce! 

LA BARONNE. 

Ce qui m'étonne dans cette aventure, ce n'est pas que ma 
tapisserie ne soit pas mon ouvrage, puisque je l'achète; c'est 
qu'elle soit le vôtre, mademoiselle. 

MARÉCHAL. 

Au fait, oui, comment a-t-elle pu vous être vendue? 

MADAME MARÉCHAL, à Fernande. 

J'ai toujours soupçonné la fidélité de votre femme do 
chambra. 

FERNANDE. 

Pauvre Jeannette 1 elle est incapable.,. 
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MADAME MARÉCHAL. 

Ce n'est pas la première fois que vos petits ouvrages se 
perdent; il est probable qu'elle en fait commerce. 

LA BARONNE. 

Et que la pouvre vieille à qui nous les achetons est une re- 
celeuse. Encore une déception de la charité ! : 

MARÉCHAL. 

C'est très-grave. Faites venir Jeannette, que je l'interroge. 

FERNANDE. 

Non, mon père; je vous expliquerai plus tard ce grand mys- 
tère. 

MADAME MARÉCHAL. 

Pourquoi pas tout de suite? 

MARÉCHAL. 

Faites venir Jeannette. 

FERNANDE, très-ronge. 

Eh bien, puisqu'on m'y oblige, c'est moi qui donne ces ba- 
gatelles à la vieille Hardo lin. 

MAXIMILIEN, h part 

Tiens, tiens l 

MADAME MARÉCHAL. 

Ce n'est pas la peine de rougir comme vous faites. 

LA BARONNE. 

Aussi, madame, pourquoi la force-t-on à montrer sa belle 
âme? 

FERNANDE. 

Ces choses -là sont ridicules quand elles ne sont pas se- 
crètes. 

MADAME MARÉCHAL. 

C'est de la charité romanesque. 

MARÉCHAL. 

N'as-tu pas assez d'argent pour faire l'aumône t 
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FERNANDE, avec impatience et les lannes anz yeaz. 

Tous les pauvres n'acceptent pas Faumône. Cette vieille 
femme est fière, elle est habituée à vivre de son aiguille, sji 
vue baisse, et je viens en aide à ses yeux, voilà tout. Il nV a 
rien là de romanesque, et, en vérité, je ne comprends pas 
qu'on me tourmente pour si peu de chose. 

MARECHAL. 

Allons, calme-toi; il n*y a pas grand mal. 

MAXIMILIBN, à demi-Toiz. > 

Je crois bien. ^ 

MARECHAL. 

Platt-il? - / 

MAXIHILIEN. ' 

Je lis parfaitement; je vais me mettre à la besogne, (n forc 

LA BARONNE. 

C'est votre secrétaire? Il est distingué. — Adieu, chère ma- 
dame; je vous quitte très-mortifiée de la petite contrariété 
dont j'ai été la cause pour mademoiselle Fernande. Je vais por- 
ter à Saint-Thomas -d'Aquin mon brandon de discorde, et 
soyez tranquille, mademoiselle, je ne révélerai pas votre part 
de collaboration. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

H. le comte d'Outreville t 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, appuyée à la cheminée; 

MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, LE COMTE, 

FERNANDE. 

MARÉCHAL. 

Bonjour, monsieur le comte. 

LE COMTE, sans Toir la baronne. 

Comment se portent ces dames? Leurs visages répondent 
pour elles. Mon cousin m'a donné rendez-vous ici... 



) 
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MARÉCHAL. 

Condorier? 

LE COMTE. 

Mais je vois que, dans mon empressement ^ j*ai devancé 
Theure. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous êtes trop gracieux, monsieur le comte. 

LA BARONNE. 

Adieu, chère madame. 

LB GOMtS. 

Oh! pardon, madame la baronne! je ne vous avais pas 
aperçue. 

LA BARONNE. 

Je pensais que vous ne me reconnaissiez pas. 

LE COMTE, s'approchant de la cheminée. 

Pouvez-vous croire qu'après vous avoir vue une fois?.,. 

LA BARONNE. 

Je le crois d'autant mieux qu'à Saint^Thomas-d*Aquin vous 
n*êtes pas à vingt chaises de moi et que vous ne me saluez 
pas. 

LE COMTE. 

Si j'avais pu penser que vous me fissiez" l'honneur do mo 
reconnaître... 

LA BARONNE. 

Ohl les honneurs que je puis vous faire ne vous touchnnl 
guère. Je vous ai fait celui de vous inviter à venir chez moi, 
et vous n'y avez pas paru. Je vous fais donc peur? 

LE COMTE. 

Oh! non. 

LA BARONNE. 

Eh bien, tâchez de mériter votre pardon* 



y 
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LE DOMESTIQUE, annonçant 

M. le marquis d'Aubèrivel 

9 

SCÈNE VL 
Les MÉHBd, LE MARQUIS. 

LA BARONNE, au marquis. 

Pour le ooup, Je me saure; j'aurais trop de reprocbef à Vous 
faire, marquis. 

LE MARQPIS, 

£t pourquoi donc, belle dame? 

LA BARONNE. 

Votre cousin vous le dira. — A demain, n'est-ce pas, chère 
madame? et vous aussi, chère belle. (Eiie sort.) 

LE COMTE, à part. 

Elle m'a reconnu! 

MARECHAL. 

Quelle grâce t quelle aisance I Elle est partout ôhess elle. 

IfERNANDË. 

Oui, c'est nous qui avions l'air d*ôtre en visite, ^ 

LE MARQUIS. 

Ce que J'admire surtout en elle, c'est le tact. Elle a compris 
que j'avais à vous parler de choses sérieuse») et elle a levé le 
siège. Allez donc voir, ma chère Fernande, si elle est bien 
partie. 

FERNANDE. 

l^t ne revenez pas nous le dire. 

LE MARQUIS. 

C'est ihutile, en effet, (remande 9ort«) 
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SCÈNE VIL 

MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, 
LE MARQUIS, LE COMTE. 

MADAME MARECHAL. 

Suis-J6 aussi de trop ? 

LE MARQUIS. 

Au contraire; je compte sur vous pour m'aider à plaider ma 
, cause. Mais asseyons-nous, (iis s'asseyent.) Madame, vous n'avez 
jamais partagé la répugnance de l'ami Maréchal à marier Fer- 
nande avec un gentilhomme. 

MADAME MARécHAL. 

Je n'ai pas les mêmes motifs que lui de redouter une alliance 
aristocratique ; pour moi, ce n'est pas sortir de ma sphère, 
c'est y rentrer. 

MARÉCHAL. 

Mon Dieu, mon cher ami, cette répugnance dont vous par- 
lez n'était pas une véritable répugnance, c'était plutôt... com- 
ment dirai-je? une modestie peut-être exagérée. 

LE MARQUIS. 

Je l'aurais comprise jusqu'à certain point, il y a huit jours ; 
mais, aujourd'hui, il n'est pas un gentilhomme qui ne tint votre 
alliance à honneur ; et la preuve, c'est que je viens vous de- 
mander la main de ma pupille pour M. le comte d'Outrevîlle, 
ici présent, unique héritier de mes biens et de mon nom. 

MARÉCHAL. 

Est-il possible? Quoi ! monsieur le marquis, vous consenti- 
riez?... 

MADAME MARÉCHAL, bas, & son mari. 

De la dignité, monsieur ! (Haut.) Nous sommes très-touchéâ, 
monsieur le marquis, de la demande que vous voulez bien 
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nous faire ; mais nous devons avant tout consulter le cœar de 
notre chère Fernande. 

MARÉCHAL. 

hh\ c'est vrai. 

LX MARQUIS. 

Rien de i^us juste, madame ; mais ne pourrait-on pas le 

consulter tout de suite ? Yerriec-vous un inconvénient à ce 

que mon cousin plaidât lui-même sa cause auprès de Fer* 
nande T 

MARÉCHAL. 

Aucun, marquis, aucun. 

MADAME MARÉCHAL, bog. 

Tous VOUS jetez à leur tête. 

LE MARQUIS. 

Et vous, madame? 

MADAME MARECHAL. 

Je trouve tout cela bien irrégulier. 

LE MARQUIS. 

Je le saîis; mais l'étiquette ne peut-elle pas avoir un peu 
pitié de Timpatience de ce jeune homme? (Bas, au comte.) Parlez 
donci 

LE COMTE, froidement. 

Je VOUS en supplie, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Puisque tout le monde le veut... 

MARÉGH L* 

Allons donc! Envoyez-nous Fernande, ma chère. (Bas.) Et 
prépare-la un peu. 

MADAME MARBGHAI^ 

Encore une fois, tout cela est bien rapide... Enfin ! je mo 
rends, (sue son.) 



5S LE FILS DR fflBOYRH. 

SCÈNE Vin, 

MARÉCHAL, LE MARQUIS, LE COMTE. 

If ARéCHAL. 

ïlainlenant que ma femme n'est plus là, laissez-moi vans 
dire sans façon, mon cher marquis, combien je sais heureux et 
fier de votre alliance ! 

LE COMTE. 

C'est à moi seul, monsieur, de m'en féliciter. 

MARÉCHAL. 

Je ne comptais donner que huit cent mille francs à ma fîlle, 
je lui donne le million tout rond. 

LE COMTE. 

Je vous en prie, monsieur, ne parlons pas de ces vilenies* 

LE MARQUIS. 

Parlons-en, au contraire! Mon cousjn n'a qu'une dizaine de 
mille livres de rente pour le moment; mais j'en ai soixante-dix 
que je lui laisserai... le plus tard possible. 

MARÉCHAL. 

Palsambleul J'en ai encore cent à lui offrir le jour de mes 
obsèques. 

LE MARQUIS. 

Mes petits... vos petits^enfants, veux-je dire... seront à leur 
aise. 

MARÉCHAL. 

Pourquoi vous reprendre, mon cher Gondorier ? Dites nos 
petits-enfants! Ne pofteront-ils pas votre nom? Venlre-Siiint- 
gris! marquis, nous voilà parents... alliés du moins... par le«» 
femmes. 

LE MARQUIS, étourdimcat. 

Nous l'étions déjà... par nos opinions. 
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UARÉGHAL. - / , / 

Mais à quoi s'amuscnt-elics là-bas? Je parie que madame 
Maréchal nous fait attendre par dignité. 

LE MARQUIS. 

Allez les reîalicer; je vous rejoindrai. 

MARÉCHAL. 
J*y vais. (Uegardantle comte de la porte.) Qu'il OSt beaut 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

LE MARQUIS. 

Ah çà I mon cher, vous allez à l'autel comme un chien qu'on 
fouette. Je ne veux pas votre malheur, moi l Si la future vous 
déplaît, il faut le dire. 

LE COMTE. 

Ce n'est pas qu'elle me déplaise, mais... 

LIS MARQUIS. 

Dites, dit6s, ne vous gênez pas! Je ne suis pas en peine 
d'héritier. Vno avulso Tum déficit aller ^ pour parler votre 
langue. Je me raccrocherai à une autre branche... A celle des 
Val travers. Je suis brouillé avec eux ; mais le rapatriage sera 
facile... i4t^rew5^ parbleu î ^ ' ? 

LE COMTE. 

Mon cousin, au nom du ciel, ne vous emportez pas! 

tE MARQUIS. 

le ne m'eo^porte pa^,. monsieur, je vous mets à votre aise. 
li est clair qu9 ce mariage ne vous inspire pas d'enthou- 
siasme. 

tE COMTE. N 

Mais si, mon cousin ! il m'en inspire. 
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LE MARQUIS. 

Â.h! vous ne trouvez pas Fernande assez bien faite f Failc.^^ 
en donc autant l 

LE COMTE. 

Mais si j'ai le malheur de lui déplaire, malgré ma bonne 
volonté ! 

LE MARQUIS. 

J'en serai fâché pour vous; mais j'appellerai un Yaltravers. 
Vous êtes prévenu. 

LE COMTE. 
Quelle situation, mon Dieu 1 (Fernande parait à la porte de saucbe.) 

LE MARQUIS, baB. 

La voici ! Je vous laisse. 

LE COMTE, bas. 

Je ne sais par où commencer. 

LE MARQUIS, bof. 

C'est bien difficile! « Mademoiselle, j*ai Taveu de vos pa- 
rents, mais je ne veux vous tenir que de vous-même. » (a 
Fernande.) Yous ponsiez trouvor votro belle-mère ici, mon en- 
fant; mais elle nous a abandonnés, ainsi que votre père, et je 
vais leur en demander raison, (n tort.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, FERNANDE. 

LE COMTE, à part 

La tète est belle; mais quelle différence avec la divine Pfef- 
tersl Et, si eile me refuse, je suis ruiné 1 (Haat) Mademoiselle, 
vous a-t-on dit dans quel but...? 

FERNANDE* 

Oui, monsieur 



\ 
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LE GOXTB. 

J*ai Tayeu de vos parents, maid je ne veux vons tenir que de 
vous-même. Cest là, je crois, un sentiment que vous ne sau- 
riez désapprouver. 

FBBNANDB. 

n est à la fois délicat et prudent; car je ne suis pas de 
celles qu'on marie sans les consulter. Nous ne nous connais- 
sons ni l'un ni Tautre, monsieur; pour faire connaissance, 
voulez -vous que nous nous parlions avec une entière fran 
chise? 

LB COMTE. 

Bien volontiers, mademoiselle; la franchise est ma principale 
qualité. 

FERNANDE. 

Tant mieux! C'est celle que j'estime par-dessus toutes. Eh 
bien, pourquoi voulez-vous m'épouser? 

LE COMTE. 

Mais parce que je n'ai pu vous voir sans... 

FERNANDE. 

Pardon! vous oubliez déjà notre traité. Nous nous sommes 
vus trois fois, nous avons échangé trois mots, et je n'ai pas la 
vanité de croire que cela ait suffi à vous tourner la tête. 

LE COMTE. 

Vous ne vous rendez pas justice, mademoiselle. 

FERNANDE. 

Que les hommes ont de peine à être sincères! J'ajouterai, 
pour vous mettre à votre aise, que, si vous m'épousiez par 
amour, je croirais de ma loyauté de vous refuser, car il y au- 
rait entre nous une inégalité de sentiments qui ferait votre mal- 
heur, pour pQU que vous ayez de délicatesse dans l'flme. 

LE COMTE. 

Alors... S'il n'y a pas précisément chez moi ce qu'en langage 

4 
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mondain on appelle de l'amour, croyez bien qu'il y a du moins 
tous les sentiments que l'époux doit à Tépouse. 

FERNANDE. 

A la bonne heure ! mais ces sentiments-là ne sont pas assez 
violents pour pousser un gentilhomme à une mésalliance. Vous 
avez donc un motif particulier. Je ne doute pas qu'il ne soit 
parfaitement honorable, et, si Je tiens à le connaître, c'est uni- 
quement pour ne pas laisser Tombre d*une arrière-pensée dans 
l'estime que je veux faire de mon mari. — Vous hésitez à re- 
pondre? 

LE COMTE. 

Non, mademoiselle. Je vous épouse par déférence aux dé- 
sirs de mon cousin... déférence qui m'est bien douce, je vous 
assure. 

FERNANDE. 

J'aurais dû le deviner : du moment qu'il ne s'oppose pas à 
cette mésalliance, c'est qu'il l'ordonne 1 

LE COMTE. 

II a pour vous une affection... 

FERNANDE. 

Il est seul au monde; je suis sa pupille, et son cœur se rat- 
tache à ce lien, si faible qu'il soit. Allez, monsieur le comte, 
allez lui annoncer qu'il sera fait comme il le désire. 

LE COMTE. 

Que de reconnaissance, mademoiselle I 

FERNANDE. 

Tous ne m'en devez pas, monsieur; j'accepte, un nom hono- 
rable, bonorableitent offert... et je vous promets de le porter 
dignement. 

LE COMTE. 

Et moi, de mon côté, je vous assure que malgré... Mais 
vous avez raison , je vais réjouir mon cousin de cette heureuse 
nouvelle, (n won.] 
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FERNANDE, apr«8 un ailanee. y 



"y 



Autant lui qu'un autre, après tout! Sortir de cette niaison, ^, 
voilà l'important. — Pauvre pèrel 

SCÈNE XL 
FERNANDE, HAXIMILIEN. 

lIAXlMILIBNi le mannsorit à la sain. 

Pardon, mademoiselle; je croyais trouver monsieur votre 
père ici. 

FERNANDE, aUant 8*aneolr à son métier. 

Il est, je crois, dans le grand salon; mais je doute que vous 
puissiez lui parler : il est en affaires. 

MAXIMILIEN, è port. 

Ma foi ! tant pis , je laisserai le mot en blanc. — Singulière 

fille ! (Il pose gon manuscrit smr la cheminée, 7 prend le peloton de laine, et 

Tenant à Fernande.) Voici votro peloton bieu , mademoiselle. — 
Qu'est-ce que je vous ai ftiit? pourquoi me traitez-vous si dure- 
naent? Tant que j'ai pu vous prendre pour une banalité de 
salon r je me croyais fort au-dessus de vos mépris et ne m'en 
souciais guère; mais celle qui prête ses yeux à la vieille Har- 
douin ne méprise la pauvreté de personne, et je viens vous 
demander loyalement en quoi j'ai démérité de votre estime* < 

FERNANDE, sans lever les yeiix de son ouvrage. 

Je suis fâchée, monsieur, que ma manière d'être vous choque; 
elle est la même avec vous qu'avec vos prédécesseurs, et cela 
n*a pas nui à leur carrière. 

MAXIMILIEN. 

Voilà tout ce que vous avez à me répondre? 

FERNANDE' 

Pas autre chose. 
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XAXIMILIEN. 

Eq vérité, mademoiselle , je serais le dernier des hommes, 
qae vous ne me traiteriez pas autrement 

rSHNANDB, te toraBt 

Adieu, monsieur. 

M AXIMILIBN, M mettant vOn éUe «t b porto. 

Non, mademoiselle, nonl Vous ne me quitterez pas ainsi. 
Je lis un immense mépris dans vos yeux. L'explication que je 
vous demandais, je l'exige maintenant. 

FERNANDE, a^ao hauteur. 

Vous savez bien que je ne puis vous la donner. 

XAXIXILIBN. 

Je vous jure que je ne sais rien, que je ne comprends rien, 
sinon que je suis atteint dans mon honneur. Répondez-moi, je 
vous en supplie! Qui m'a calomnié? de quoi suis>je accusé? 

FERNANDE. 

De rien, monsieur; brisons là, je Vous prie. 

M AXIMILIEN. 

Voyons, mademoiselle, vous êtes bonne, vous feites. l'au- 
mône avec votre cœur; ayez pitié de mon angoisse. Il s'agit de 
ce que j'ai de plus cher. 

FERNANDE. 

Qu'attendez-vous de cette comédie? Espérez-vous me &irt 
dire ce que je rougis de savoir? Laissez-moi passer. 

MAXIXILIEN. 

Mais vous ne me dites pas un mot qui ne soit un coup de 
couteau 1 Je vous conjure à genoux 1... 

FERNANDE. 

Gardez cela pour... 

.MAXIMILIBN. 

Pour qui? 
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FEfiNANDB» 

Pour votre carrière, (sue passe.) 

MAXIUILIEN. 

Âh! je comprends I... (Fernande s'arrête sur la porte.) Il y a OU Ici 

des misérables... et vous me jugez d'après euxt Ma justification 
ne sera pas longue, et c'est à vous plutôt qu'à moi de baisser 
les yeux devant votre soupçon. Allez, je vous plains... je vous 
plains plus que vous ne m'outragez, pauvre jeune fille qui 
ayez perdu la sainte ignorance du mal. 

SCÈNE XII. 
Les MâxBS» MARÉCHAL, LE MARQUIS. 

IIARÉGHAL. 

Eh bien, monsieur Gérard, voilà comme vous travaillez t 

MAXIMILIEN. 

Je priais mademoiselle de se charger auprès de vous, mon- 
sieur, d'une communication qui me coûte un peu : ma démis- 
sion. 

MARlâCHAL. 

Gomment! votre démission? Mais je ne l'accepte pas. Vous 
me laissez là juste au moment où j'ai besoin de vous! 

LK MARQUIS. 

Gela ne se fait pas, mon cher. 

MAXIMILIEN. 

Je me suis mal expliqué, monsieur. Je ne suis pas homme à 
reconnaître vos bontés, en vous mettant dans l'embarras. Je 
voulais seulement vous prier de me chercher un successeur. Je 
resterai jusqu'à ce que vous l'ayez trouvé. 

MARÉCHAL. 

G'est très-contrariant! je m'habituais à vous, mol. Je déteste 
les nouveaux visages» 

4. 
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LB MARQUIS. 

Quelle lubie vous passe par la tète ? 

MAR^GHAL. 

Est-ce qu'on vous offre une meilleure place? 

MAXIMILIEN. 

Non, monsieur; si je quitte votre service, c'est pour rentrer 
au mien. Je suis habitué à ne relever que de mon travail, et je 
me sens incapable d'aucune autre sujétion. 

MARÉCHAL. 

Votre travail!... sapristi ! vous m'avez avoué qu'avant d'être 
à moi vous faisiez des travaux de librairie, à trente francs la 
feuille, petit texte. 

MAXIMILIEN. 

Petit texte, oui, monsieur. 

MARBGBAL. 

Et vous voulez recommencer ce métier de meurt-de-faim? 

FERNANDE, à p«rt. 

Je lui ai ôté son pain ! 

MARÉCHAL. 

Mais c'est absurde I 

MAXIMILIEN. 

Rappelez-vous la fable du Loup et du Chien. 

MARÉCHAL. 

Est-ce qu*on vous traite ici comme un chien? Vous manque- 
t-on d'égards? 

MAXIMILIEN. 

Au contraire, monsieur; mais, par un travers de mon esprit, 
dont je ne suis pas maître, tous les soins qu'on prend pour 
me faire oublier l'infériorité de ma position ne servent qu'à me 
ia rappeler. C'o8t injuste et ridicule, je le sais. Je n'accuse que 

moi- mais je souffre et je m'en vais. (Fernande sort par la taache.^ 
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Lfi MARQUIS, è part. 

Il y a quelque chose tà-dessous. 

MARÉCHAL. 

Vous êtes un orgueilleux, que voulez-vous que je vous dise I 
Je ne peux pas vous retenir de force. 

LE MARQUIS, bas, è MerécbaL 

Laissez-moi lui parler. 

MARÉCHAL. 
Parlez-lui. (n tort p»r la droite.) 

SCÈNE XIII. 
LE MARQUIS, MAXIMILIEN. 

LB MARQUIS. 

Ah çà! mon cher, que se passe-t-il? 

MAXIMILIEN. 

Vous auriez dû me prévenir, monsieur le marquis, que j'en- 
trais ici pour être le patito de madame Maréchal. \ 

/LE MARQUIS. ^ 

<' , * 

Ahl c'est là que le bât vous blesse? Vous avez donné dans 
l'œil à la bonne dame? Rassurez-vous : elle ne vous obligera 
pas à lui laisser votre manteau. C'est une personne romanesque 
mais platonique. Son héros n'est pas forcé de participer au ro- 
man ; elle en fait tous les frais. Elle se persuade qu'elle est 
aimée, elle se livre des combats terribles, et, en fin de compte, 
elle triomphe de son danger imaginaire en exilant le séducteur 
dans un bon emploi. Vous voyez que vous pouvez rester. 

MAXIMILIEN. 

Monsieur le marquis, c'est une circonstance atténuante pour 
madame Maréchal, mais non pour le malheureux qui exploite 
les ridicules de cette dame. Si je rencontrais un de mes pré- 
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décessetirg, je ne le saluerais pas, même après cette expli- 
cation. 

LB MARQUIS. 

Vous êtes fier. 

XAXIMILIBN. 

M*en blàmez-vous f 

LB MARQUIS. 

Non, certes I 

MAXIMILIEN. 

En consentant à rester encore quelques jours dans cette po- 
sition intolérable, je crois rendre tout ce que je dois à vous, 
monsieur le marquis, et à M. Maréchal; ne m*en demsmdez 
pas davantage. 

LB MARQUIS. 

Je n'ai rien à répliquer. 

MAXIMILIBN. 

Je retourne dans la bibliothèque, que je ne quitterai plus 
jusqu'à Tanivée de mon successeur, (n sort.) 

LB MARQUIS. 

Ce petit bâtard mériterait d'être gentilhomme, (n «oii) 

>^ 

</ ^. 

V .• 
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La bibliothèque de Haréchal. — Dne seule porte, au fond. — A gauche 
do public, un petit bureau à casier, tournant le dos aux personnages. — 
Yen le milieu, un peu à drilte, un fauteuil et un guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARëCHÀL, seul, debout, av milieu, derrière le fauteuil, comme à ta 
tribune; sur le guéridon, à côté de lai, est un Terre d'eau; U boit. 

« Et, messieurs, soyez-en bien convaincus, la seule base solide 
dans Tordre politique, comme dans l'ordre moral, c'est la foi ! 
Ce qu'il faut enseigner au peuple, ce ne sont pas les droits de 
l'homme, ce sont les droits de Dieu ; car les vérités dange* 
reuses ne sont pas des vérités. L'institution divine de l'autorité, 
voilà le premier et le dernier mot de l'instruction primaire! » 

(Descendant en scène son manuscrit à la main.) La 1 je pOSSède impertur^ 

bablement ma première partie. Ce n'est pas sans peine ; j'ai la 
mémoire rétive comme tous les diables. C'est une faculté su- 
balterne, la mémoire, — Décidément, je réciterai. Il est su- 
perbe, mon discours. Je voudrais bien savoir qui l'a fait, pour 
lui commander le suivant. Je ne sais pas s'il produira sur la 
Chambre le même effet que sur moi ; mais il me semble irré- 
futable; il m'affermit dans mes convictions, il m'enlève. Ohl la 
belle chose que l'éloquence! J'étais né pour être orateur ; j'ai 

r^voix et le geste, les dons qui ne s'acquièrent pas : le reste 
VjM^dantie manuscrit) s'acquiert. — Ce petit animal de Gérard ne 

J^rfinit pas de déjeuner. Je voudrais bien avoir la suite dé mon 
discours... Je n'ai pas trop de temps pour l'apprendre d'ici k 
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demain . Ne mangez plus à ma table, si cela vous humilie, moo 
bon ami , mais ne me volez pas une heure après chaque repas : 
mon temps est précieux. — Son grand amour d'indépendance, 
c'e<^t le besoin de digérer en fumant, voilà tout. Il n'y a plus 
de société possible avec le cigare. Tojit se tient : les mauvaises 
manières engendrent les mauvaises mœurs; et regardez-y de 
près, messieurs, vous Reconnaîtrez que le chemin des révolu- 
tions est jonché du débris des oonvenanoes. — Ne voilà-t-il 
«las que j'improvise, maintenant? ' 

SCÈNE II. 
MARÉCHAL, HAXIMILIEN. 

MAR^GHAL. 

Eh bien , jeune homme, déjeune*t-on mieux au restaurant 
que chez moi? On y déjeune au moins plus longuement, sans 
reproche. 

MAXIlflLIBN, 

Je n'ai plus que quelques pages de votre discours à copier, 
Donsieur; j'aurai fini dans une heure. 

U4RÉGHAL. 

Donnez.-moi toujours ce qu'il y a de &it, que je Tétudie. 

XAXIMILIBN, prenant des feuiUes dans le tiroir da boraaa. 

Yoilà, monsieur. Je me suis permis de rétablir quelques mots 
nécessaires à la construction grammaticale, qui étaient évi- 
demment restés au bout de votre plume. 

MARÉCHAL. 

Je griffonne si rapidement. 

MAXIMILIBN. 

D'autres étalent illisibles; je les ai restitués d'après le sens 
de la phrase : ainsi, prolégomènes, synthétique, logomachie. 
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MARÉCHAL. 

Je vois avec plaisir que les secrets de la langue vous sont 
familiers. 

MAXIMILIBN. 

Ce ne sont ià des secrets pour personne. 

MAKÉCHAL. 

Pour personne ! — Vous êtes un homme de mérite, mon 
cher Gérard: entre nous, que vous semble de mon discours, 
la, franchement ? 

UAXIMILIBN. 

Il me trouble beaucoup, monsieur ; il m*irrite. 

MARÉCHAL. 

Il vous irrite? 

MAX1HILIEN. 

Gomme tous les raisonnements auxquels on ne trouve rien 
à répondre, et contre lesquels proteste pourtant le sentiment 
intime. 

MARÉCHAL. 

Tous avouez qu'il n'y a rien à répondre? Ça me suffît. 

MAXIMILIEN. 

C'est surtout la seconde partie qui est d'une grande force. 

MARÉCHAL. 

Ahl oui. 

MAXIMILIEN. 

J'avoue que j'ai besoin de rassembler mes idées pour les 
défendre d'une attaque aussi vive. 

MARÉCHAL. 

Vous me charmez. Je crois que je produirai une grande 
sensation. Je vais achever de l'apprendre par cœur; car un 
discours lu est toujours froid. Vous m'apporterez la fin dans 
ma chambre, je vous prie; et, si vous le voulez bien, nous 
ferons une répétition générale, oh vous simulerez des inter- 
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niptions, pour habituer ma mémoire au tumulte des assooi- 
blées* 

BIAXIMILIBN. 

Je suis à vos ordres. (Haréottal sort.) 



SCÈNE IIL 
MAXIMILIEN, seoL 



<^> , 



C'est vrai que je suis troublé et irrité, ^ublé, c'est tout 
simple; je sens branler sous moi Téchafaudage de mes idées... 
Hais irrité I contre qui? Contre la vérité? C'est trop bêtel Et 
c'est ainsi pourtant! Ma raison prend un chemin où je ihe re- 
, fuse à la suivre. Il me semble qu'elle passe à rennemi.— L'en- 
y nemi 1 Est-ce que j'ai de la haine pour quelqu'un? Non ; pas 
même pour celte jeune fille. — Quel singulier produit de la 
civilisation, ce front pur, ces yeux limpides et cette âme fanéel 
Dire que j'étais sur le point de la prendre pour un ange avec 
sa vieille Hardouin ! Âh I mademoiselle, vous choyez la pau- 
vreté qui s'agenouille et se lamente ; celle qui'^Iîent silen- 
cieuse et debout, vous l'insultez 1 Vos pauvres sont vos jou- 
joux de charité I Décidément, je la déteste. 

SCÈNE IV. 

MAXIMILIEN, MADAME MARÉCHAL, un um 

à la main. 
VAXIHILIEN» à part. 

A Tautre, maintenant! 

VADAVB MARÉCHAL. 

Je rapporte Jocelyn, (MaximiIien8'iocIiDe,8'a«ii«dderant le bureau 
et se met à écrire. * Madame Maréchal replaça le ïïm dans la bibliotbè- 
qoe. — Uo silence.) 
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MADAME MARECHAL. 

On ne vous a pas yu depuis hier, monsieur Maximilien. C'est 
par mon mari que je sais que vous ncis quittez. 

MAXIMILIEN. 

Oui, madame. 

MADAME MARECHAL 

Le vrai molif do votre détermination est-il bien celui que 
vous avez donné à M. Maréchal? 

MAXIMILIEN. 

Sans doute. 

MADAME MARÉCHAL. 

Tant mieux I Je craignais que ma belle-fille ne vous eût 
blessé en quelque façon. 

MAXIMILIEN. 

Non, madame. 

MADAME MARECHAL. 

Alors, vous ne nous quittez pas fâché ? vous n'oublierez 
pas tout à fait que cette maison a été la vôtre pendant quel- 
ques jours? Le secrétaire nous quitte, mais Tami revien- 
dra? • 

MAXIMILIEN. 

Certainement, madame. 

Madame maréchal. 

J'avais besoin de cette promesse ; car vous m'avez inspiré 
une véritable amitié, monsieur Maximilien. 

MAXIMILIEN. 

, Vous êtes trop bonne, madame. 

MADAME MARÉCHAL. 

Ce n'est pas une protestation banale, soyez-en sûr. J'espère 
que vous me mettrez un jour à l'épreuve. 

MAXIMILIEN. 

Jamais ! 

u 
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MADAME MARÉCHAL. 

Pourquoi jamais? Votre fierté refuse-t^elle de devoir quel- 
que chose à une affection presque maternelle ? 

MAXIMILIEN. 

Eh I madame, laissons là cette maternité impossible. 

MADAME MARÉCHAL, baissant les yeux. 

Ne puis-je être au moins votre sœur aînée ? 

MAXIMILIEN. 

Non, madame, pas plus ma sœur que ma mère. 

MADAME MARÉCHAL, d'ane Toix faible. 

Quoi donc alors? 

MAXIMILIEN. 

Rien. (Cn silence.) 

MADAME MARÉCHAL. 

Oui, vous avez raison; tout nous sépare. J'étais folle de vous 
demander de revenir ; ne me revoyez plus. Je comprends votre 
départ à présent. Vous êtes un honnête homme, je vous re- 
mercie. 

MAXIMILIEN, à part. 

n n'y a pas de quoi. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, FERNANDE. 

MAXIMILIEN, à part. 
Encore 1 (U se remet à écrire.) 

FERNANDE, & madame Maréchal 

Je viens chercher un livre» 

MADAME MARÉCHAL. 

Quel livre? 
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FERNANDE. 

Je n*en sais rien. Je suis désœuvrée, et je voudrais lire. 
Conseillez-moi, monsieur Maximilien... quelque chose qui 

puisse m'intéreSSer. (HaxlmUien se lève et TA & la bibUotbèqve.) 

FERNANDE, A part. 

J'espérais le trouver seul. (HaxlmiUen luI donne un liTre en s'incU- 
nant et retourne à son bureau.) 

FERNANDE, onvrant le livre. 

Le Dictionnaire de la noblesse. Est-ce une épigramme? 
Je ne la mérite pas. Je n*ai pas plus de prétentions nobi* 
liaires que vous, (ponoant le uvre & madame Haréchai.) Tenez, ma- 
dame. 

MADAME MARECHAL. 

Si j'ai des prétentions, ma chère, elles sont fondées. 

FERNANDE. 

Je n^en doute pas. — Donnez-moi autre chose, monsieur 
Maximilien... ce que vous donneriez à votre sœur. 

MAXIMILIEN, à part, se levant. 

Elle aussi I... Trop de parentes. 

MADAME MARÉCHAL, & port. 

Comme elle lui fait des grâces! 

UN DOMESTIQUE. 

H. le comte d'Outreville demande si ces dames sont 
visibles. 

MAXIMILIEN, à part. 

On Ta me laisser tranquille, (ii s'assied à son bureau.) 

FERNANDE. 

Voulez-vous Taller recevoir, madame? 

MADAME MARÉCHAL. 

Il demande à nous voir toutes les deux. 
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FERNANDE. 

Je suis mal en train, vous m'excuserez. 

HADAME MARÉCHAL, à part 

On dirait qu'elle veut rester seule avec Maximilien. (la d«- 
mesuque.) Faites entrer M. le comte ici. (Le domestique sort.) 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Pardonnez-moi, mesdames, de me présenter de si bonne 
neure. Cette lettre de M. d'Auberive vous expliquera Tirrégu- 
larilc de ma conduite. v 

MAXIM ILIEN, à part. ^^ 

Ce jeune comte a Tair franc... comme un jeton. ^ 

MADAME MARÉCHAL, lisant la lettre. ^ 

Votre cousin me prie, monsieur le comte, de vous guider 
dans Templette de la corbeille. 

LE COMTE. 

Il s'occupe lui-même de la publication des bans. 

FERNANDE. 

Déjà? 

LE COMTE. 

Il ne veut pas vous laisser le temps de la réflexion, made- 
moiselle. 

FERNANDE. 

Ce n'est pas poli pour vous, monsieur 

LE COMTE. 

n rend justice à mon peu de mérite. 

MAXIMILIEN, à part. 

Elle épouse ce parchemin ? Elle est complète. 



j 
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MADAME MARECHAL. 

M. d'Âuberive fait les mariages, comme Bonaparte faisait la 
guerre. Je vais mettre un châle et un chapeau, et je suis à vous. 
(A part.) Je ne suis pas fâchée que Maxîmilien sache la nouvelle. 

(EUe sort.) 

SCÈNE VIL 
MAXIMÏLIEN, FERNANDE, LE COMTE. 

HAXIMILIEN, ft port. 

Vais-je assister à leurs idylles comme un king-charles? 

LE COMTB. 

Permettez - mol , mademoiselle, de mettre à profit ces 
trop courts instants... (Haxîmmen tousse.) Nous ne sommes pas 
seuls! 

FERNANDE. 

Le secrétaire de mon père, M. Gérard. 

LE COMTE. 

Je serais enchanté de faire sa connaissance ; veuillez donc 
me le présenter. 

FERNANDE, & Haximtlien. 

Monsieur Maximilien, je vous présente M. le comte d'Ou- 
treville, mon fiancé. 

LE COMTE, ^ part. 

C'est moi qu'elle présente ? 

MAXIMILIEN. 

Monsieur... 

LE COMTE. 

Charmé, monsieur... (a part.) Il me déplaît, (un silence. — à 
Fernande.) On m'a dit que M. Maréchal ne recevait pas. Sorait-il 
indisposé? 



4 
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FERNANDE. 

Il s'est enfermé pour travailler; n'est-ce pas, monsieur 
Maximilien ? 

MAXIHILIEN, à son bureau. 

Oui , mademoiselle, (un suence.) 

LE COMTE. 

J'ai passé dimanche dernier une délicieuse matinée. Ta! 
entendu à la Madeleine une messe en musique exécutée par les 
chanteurs de vos premiers théâtres. L'orgue était tenu par un 
très-bon virtuose. 

FBBNANDB. 

Vous aimez la musique ? 

LB COMTE. 



Ohl certainement. J'ai remarqué aussi avec plaisir que 
l'église était chauffée. 

FERNANDE. 

Oui , notre piété aime ses aises. 

LE COMTE. 

Et qu'on a raison de les lui donner I Aussi l'église était 
pleine... A^arisI C'est un spectacle consolant que cette recru- 
descence de la dévotion publique. 

^ FERNANDE. 

Qu'en pensez-vous, monsieur Maximilien? 

MAXIMILIEN. 

Je suis bien aise que monsieur soit consolé. Quant à mo!, je 
n'avais pas besoin de consolation ; je finis philosophe. 

LE COMTE. 

Voulez-vous dire par là que vous n'êtes pas chrétien T 

MAXIMILIEN. . 

Si fait, monsieur, je le suisi À telles enseignes que je pra- 
tique le pardon des offenses# 
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FERNANDE. 

Le pardon ou le dédain ? 

maximilTen. 

Tous les deux. 

FERNANDE. 

Sans faire de différence entre le rej)entir et Tendurcisse- 
ment? 

MAXIMILIEN. 

Je n*y regarde pas de si près. 

FERNANDE. 

Vous êtes injuste, monsieur. 

MAXIMILIEN. 

G est possible, mademoiselle; vous en savez plus long que 
moi sur toutes choses. 

FERNANDE, se levant, troublée. 

Ma belle*mère tarde bien ; je vais la presser un peu. (eu* 

sort.) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, MAXIMILIEN. 

LE COMTE, h part. 

On dirait qu*il y a de la pique entre eux. (Haut.) Voilà long- 
temps, monsieur, que vous êtes dans la maison ? 

MAXIMILIEN. 

Non, monsieur, et je n'y reste pas. , 

LE COMTE. 

* 

Je le regrette, monsieur, puisque j'y entre moi-même, 

MAXIMILIEN. 

Trop aimable. ' \ 

LE COMTE. 

J^espère que ce n'est pas moi qui vous en chassa f 



J 
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BfAXIUILIEN. 

Comment serait-ce vous? 

LE COMTE. 

Ohl vous savez : cela se dit quand quelqu'un sort au mo- 
ent qu'on entre. 

MAXIMILIEN. 

Pardon, monsieur, je viens de terminer un travail vqu'altend 
AL Maréchal et que je vais lui porter, (n salue et sort.) 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, seul. 

Hum I est-ce que mon mariage interromprait un petit roman? 
Je suis plus défiant que je n'en ai l'air, moi ! Ce monsieur 
qui n'a pas besoin d'être consolé, qui pratique le pardon des 
injures, qui quitte sa place au moment oii mademoiselle Fer- 
nande se marie... Elle est sortie rouge comme une cerise sur 
j un mot... probablement à double entente. Hum! je n'aime pas 
tout ça, moi! J'en parlerai au marquis, (un domestique introduit la 

baronne.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

LE COMTE, & part. 

Ciel ! la baronne 1 

LA BARONNE. 

Vous, monsieur le comte I et seul I Pourquoi m'a-t-on intro- 
duite ici ? 

LE COMTE. 

Ces dames étaient là à l'instant et vont revenir 

LA BARaNNE. 

A la borjije heure ! Quant à M. Maréchal , il est invisible. 



^i 
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LE COMTE. 

Il travaille, m'a-t-on dit. 

LA BARONNE. 

A quoi, mon Dieu? 

LE COMTE/ 

Probablement à son discours. 

LA BARONNE. 

Je le croyais fait. C'est justement à ce sujet que je viens. 
J'espère que madame Maréchal m'aidera à fcrcer la consigne 
qui dérobe son époux aux regards des mortels. 

LE COMTE. 

Je n'en doute pas. 

LA BARONNE. ^ 

Ni moi non plus, (a part) Il est d'une ^pan^etir... inestimable. 
(Haut et s'asseyant.) Voilà trois fois en très-pcu de jours que le ciel 
vous met sur mon chemin : cela ne ressemble-t-il pas à une 
volonté de nous faire lier connaissance? 

LE COMTE, deboul. 

On le dirait. 

LA BARONNE. 

Peut-être doit-il résulter de notre rencontre quelque chose 
d'heureux pour notre cause. J'en ai comme un pressentiment ; 
et vous ? 

LE COMTE. 

Ce serait bien glorieux pour moi, madame. 

LA BARONNE. 

Vous avez sur le front le signe des appelés. 

LE COMTE. 

Vous êtes trop bonne. 

LA BARONNE. 

Le ciel emploie volontiers les mains pures. Le célibat est up.o 
grande vertu, vous le savez. < 

5. 
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LE COMTE. 

Ilélasl je vais mo marier. 

LA BARONNE. 

Vous marier? 

LE GOUTE. 

Oui , madame; j*épouse mademoiselle Fernande. 

LA BARONNE. 

On peut aussi faire son salut dans le mariage. Mes compli- 
ments, monsieur le comte; votre future wt charmante et jus- 
tifie bien la violence de votre passion. 

LE COUTE. 

La violence? • 

LA BARONNE. 

Damel il n*y a qu'une passion violente qui puisse excuser... 

LE GOUTE. 

Mais le rôle politique de M. Maréchal n'est-il pas une no- 
blesse? Je ne crois pas déroger en m'alliant à notre champion. 

LA BARONNE, & part. 

Ahl M. d'Auberive! C'est bon à savoir. (Haut.) Alors, c'est 
un mariage de convenance que vous faites? 

LE GOUTE. 

Oui y madame, mon cousin le désire beaucoup. 

LA BAEONNE. 

C'est parfait. Je ne sais pas, d'ailleurs, de quoi je me môle, 
et vous devez me trouver fort indiscrète. Ne vous en prenez 
qu'à une sympathie peut-être inconsidérée; mais, quand je 
vous ai vu, il m'a semblé que c'était un ami qui me venait» (lqi 

tendant la main.} Me SUis-jO trompée? 

LE GOUTE. 
Ohl madame. (Il porte sa main yen ses lèvres.) 

LA BARONNE, retirant sa main avec on sonrlre. 

Non... ce n'est pas une galanterie banale que je vou9 demao- 
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dais... Cette petite main do femme est digne d'ôtre serrée viri- 
lement, vous lui rendrez un jour cette justice. — Vous regar- 
àf^i, aion bracelet? 

LE COMTE. 

Votre...? Oui... 

LA BARONNE, le détachant et le lai donnant 

Il est d'un travail assez curieux... 

LE COMTE. 

Très-curieux. • 

LA BARONNE. 

Le médaillon surtout, il contient des cheveux de mon mari. 

LB GOMTB. 

Quoi I ces cheveux blancs? 

LA BARONNE. 

Ohl ma vie a été austère, monsieur le comte. A l'âge de 
dix-sept ans, j'épousais un vieillard pour accomplir les der- 
nières volontés de ma bienfaitrice. 

LE COMTE. 

Votre bienfaitrice? 

LA BARONNE. 

Orpheline au berceau, sans fortune, j'avais été recueillie par 
une parente éloignée, la douairière de Pfeffers, créature angé- 
lique, qui m' éleva comme sa fille. Quand ella sentit approcher 
sa fin , elle appela près d'elle son fils le baron Pfeffers , alors 
sexagénaire, et nous prenant à chacun une main dans ses mains 
défaillantes ; a Ma mort, nous dit-elle, va vous enlever votre 
unique* amie; promettez-moi d'unir vos deux solitudes, et 
je mourrai tranquille. mon fils ! je confie son enfance à 
votre vieillesse, et votre vieillesse à son enfance. Ce n'est 
pas un mari que je te donne, ajouta- 1 -elle en se tournant 
vers moi , c'est un père !» 

LE COMTE, très-ému. 

lit, en effet, il fut un père pour vou3? 
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LA BARONNE. 

Le père le plus respectueux. Mais je ne sais pourquoi je 
m'abandonne à ces souvenirs... Rendez-moi mon bracelet, 

LE COMTE, & part. 

C'est un angel 

LA BARONNE. 

Mon Dieu! qu'on est maladroite d'une seule main! Venei 

à mon secours, monsieur le comte I(EUe tend son bras nu aa 
comte. — ' le comte essaye de rattacher le bracelet.) YOUS u'êtes paS pi US 

adroit que moi. Voyons si nous en viendrons à bout avec trois 

mains. (Elle aide le comte. Leurs yeax se rencontrent; le comte éperda se 

détourne. — A part.) Pauvro garçon ! qu'on vienne maintenant lui 
faire des histoires sur mon compte, on sera bien reçu ! (Haut.) 
Accompagnerez-vous votre future chez moi ce soir? 

LE COMTE. 

Ma future? 

LA BARONNE. 

Je le veux. Je n'ai jamais été heureuse; mais j'aime le bon- 
heur des autres. Ce doit être charmant l'éclosion d'un amour 
pur dans une jeune âme. Mademoiselle Fernande doit vous 

adorer, 

* 

LE COMTE. ' 

Si elle aime quelqu'un.., 

LA BARONNE, 

Ce n'est pas vous? qui donc? 

LE COMTE, revenant à lui. 

Personne. Je voulais dire qu'elle m'épouse pour se marier. 

LA BARONNE, à part 

Il y a quelqu'un... Je saurai qui. (Haut.) Et à quand le ma- 
riage? 

LE COMTE, tristement. 

Le premier ban sera publié demain, et je vais tout à l'heure 
acheler la corbeille. 
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LA BARONNE, & part 

On a VU manquer des mariages plus avancés. (Haut.) Il ne me 
reste plus qu'à vous féliciter. 

SCÈNE XI. 

Les MÊMES, MADAME MARÉCHAL, en grande toilette de Tille. 

MADAME MARÉCHAL. 

Que d'excuses, chère baronne! On vient seulement do 
m 'avertir que vous étiez là. 

LA BARONNE. 

En fort bonne compagnie, comme vous voyez, madame. 
Mais vous alliez sortir, je ne veux pas vous arrêter. 

MADAME MARÉCHAL. 

Oh ! je vous en prie^ rien ne presse. 

LA BARONNE. 

Je dois vous avouer que ma visite n'est pas à votre adresse. 
J'ai une petite communication à faire à M. Maréchal. Soyez 
seulement assez bonne pour m' ouvrir le sanctuaire oii il se 
retire. 

MADAME MARÉCHAL. ^ 

Comment I toutes les portes ne sont pas tombées devant 
vous ? 

LA BARONNE. 

Le domestique m'a allégué sa consigne , et je n'ai pas in- 

rialé, 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, MAXIMILIEN. 

MADAME MARÉCHAL. 

Que fait donc mon mari , monsieur Gérard , qu'il défend sa 
porte ? 






86 LE FILS DE GIBOYER. 

LA BARONNE, à part. 

Le secrétaire I si c'était lui ? 

MAXIMILIEN, 

Je crois, madame, qu'il apprend son discours par cœur. 

LA BARONNE. 

Il compte donc le réciter? 

MAXIMILIEN. 

Oui, madame. 

LA BARONNE, à madame Haréehal. 

Alors , je n'ai presque plus rien à lui dire, et îl me suffira 
d'entre-bâiller sa porte.* A propos, vous n'avez pas oublié 
votre promesse pour ce soir ? 

MADAME MARÉCHAL. 

On n'oublie pas ces choses-là. 

LA BARONNE. 

Si M. Gérard n'a rien de mieux à faire, je serais charmée de 
le recevoir aussi. 

, MAXIMILIEN. 

Moi, madame? 

LE COMTE, & part. 

Elle a bien besoin d'inviter ce petit monsieur. 

LA BARONNE. 

A votre âge, monsieur, on aime à voir de près les hommes 
illustres. Il y en a quelques-uns dans mon salon. 

MAXIMILIEN. 

Je vous suis très-reconnaissant, madame. 

LA BARONNE. 

Vous viendrez , n'est-ce pas? (a madame Maréchal.) Veuillez m 
montrer le chemin , madame. 

MADAME BfARÉGHAL. 

'Je passe dpnc la première. (Eiie sort.) 
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LA BARONNE, bas, au oomto, en lai montrant Xaximillen. 

n est \rèB-bien, ce jeune homme I 

LE COMTE. 

Je ne Tai pas remarqué. 

^A BARONNE, à part! 

C'est lui. (Us toTV^huC^ I 

SCÈNE XIII. 
MAXIMILIEN, seul. 

Oh! non, je n'irai pas passer ma soirée chez cette baronne. 
Je la passerai avec mon vieux Qiboyer. (Prenant son chapeau sur le 
bureau.) J'ai bosoin de me soulager le cœur. Les deux motsdVx- 
cuses de cette patricienne m*ont plus blessé que son insulte. 
Elle a cru faire les choses grandement, et qu'une demi-répa- 
ration était bien assez pour un pauvre diable comme moi I 
Allons chez Giboyer. • 

SCÈNE XIV. 

MAXIMILIEN, FERNANDE. 

FERNANDE. « 

J'ai à vous parier, monsieur. 

MAXIUILIEN, sur la porte. 

A moi , mademoiselle ? 

FRRNANDE. 

Ne vous y attend ioz-vous pas? N'avez-vous pas compris 
dans tout ce que je fais, dans tout ce que je dis depuis ce 
matin , mon profond regret de ce qui s'est passé hier ? 

MAXIUILIEN. 

Tous regrettez ?•*. C'est trop d'honneur pour moi« 
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FERNANDE. 

• 

Ce n'est pas assez, je le sais. U y a des ofîenses qui exigent 
une réparation aussi complète d'une femme que d'un homme. 
Je vous ai calomnié dans ma pensée, et je vous en demande 
pardon. Gela vous suffît-il ? 

MAXIMILIEN, descendant en scène 

Je vous remercie. 

FERNANDE. 

Eh bien, remerciez-moi en restant auprès de mon père. 

MAXIMILIEN. 

Pour cela, mademoiselle, c'est impossible. 

.FERNANDE. 

Vous ne voulez donc pas que je me croie pardonnée ? 

MAXIMILIEN. 

Âh! vous rôtes du plus profond de mon cœur. 

FERNANDE. 

Alors, ne me laissez pas le remords de vous avoir ôté votre 
position. 

MAXIMILIEN. 

Ne vous inquiétez pas de moi , mademoiselle. Je ne suis pas 
embarrascé de gagner ma vie; elle n'est pas chère. Vous 
m'avea rendu un grand seiTÎce en m'ouvrant les yeux sur les 
dangers que mon honneur courait ici. Les apparences sont 
contre moi , je m'en rends bien compte, et l'exemple de mes 
devanciers m'accuse. Si je restais, le monde me condamnerait 
comme eux, et ce serait justice. ^ 

fernXnoe. 
Justice? 

MAXIMILIEN. 

Ma foi , oui. Je ne vaudrais pas beaucoup plus qu'eux , si je 
me résignais à être méprisé comme eux, à tort ou à raison. 
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FERNANDE. 

Mais le témoignage de votre conscience ? 



MAXIMILIEN, souriant. 

' 1 



Je la connais; elle est tracassièrp -et me chercherait noise, 
sous prétexte qu*on n'a le droit de braver Topinion que' pour 
raccomplissement d'un devoir. Or, ce n'en est pas un d'étaler 
de la conûture sur son pain. 

FERNANDE. 

Vous avez raison ; vous êtes un honnête homme. 

MAXIMILIEN. 

Eh ! mademoiselle , l'honnêteté, c'est l'orthographe; 

FERNANDE. 

Peu de gens la mettent comme \t)us. 

MAXIMILIEN. , 

Vous êtes bien sceptique pour votre âge. 

FERNANDE, baissant les ^e^x. 

Vous me l'avez déjà dit... deux fois. 

MAXIMILIEN. 

Oh ! mademoiselle , je ne voulais pas faire allusion... je n'en- 
tendais pas... pardon I... ^ 

FERNANDE, après un silence. 

Il ne faut pas me juger comme une autre, monsieur. Mon 
enfance n'a pas été couvée par une mère; elle a grandi seule- 
avec le sentiment de l'abandon et l'instinct sauvage. A l'époque 
oii l'enfant commence à s'appuyer sur le père, une étranger 
survint entre le mien et moi , je compris que mon protecteu 
/ se livrait, et je le sentis menacé... dans quoi? je n'en savai 
I rien; mai^ ma tendresse jalouse devint une clairvoyance., 
î Vous aviez raison de me plaindre, monsieur; j'ai vécu dan[ 
\ une souffrance au-dessus de mon âge, une souffrance d'homm(> 
• et non de jeune fille. Il s'est livré dans ma lêto dos combats 
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qui ont, pour ainsi dire, changé le sexe de mon esprit. A la 
place Des délicatesses féminines, il s* est développé en moi on 
sentiment d'honneur viril ; c'est par là seulement que je vaux, 
et je vous donne une grande preuve de mon estime en vous 
expliquant mes droits étranges à la vôtre. 

HAXIMILIEN. 

Dites à mon respect , mademoiselle. 

FERNANOB. 

Nos routes se sont rencontrées un instant, et vont se séparer 
probablement pour toujours ; mais je me souviendrai de cette 
rencontre , et j'espère que vous ne l'oublierez pas. 

MAXIMILIÇN. 

Non, certes... et mes humbles vœux vous suivront dans 
l'éclat de votre nouvelle existence. Puisse-t-elle tenir ce que 
vous vous en promettez I 

FERNANDE, avec un sourire triste. 

Je n'ai pas été gâtée , et ne suis pas bien exigeante. 

« MAXIMILIEN. 

Votre rêve pourtant me semble assez ariscocratique. 

FERNANDE. 

Me croyez vous éprise d'un titre ? 

MAXIMILIEN. 

Damel ce ne peut pas être de la personne qui... Pardon, 
mademoiselle , je m'oublie... j'abuse du hasard qui m'a jeté si 
avant dans votre confidence. 

FERNANDE, avec eflbrt 

Comment ne comprenez-vous pas, après cette confidence, 
que la maison paternelle m'est devenue intolérable, et que j'ac- 
cepte la première main qui s'offre à m'en tirer? 

MAXIMILIEN. 

Quoil c'est pour cela seulement?... C'est le bon Dieu qui 
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m'a mis sur votre chemin ; ne prenez pas de parti désespéré, 
mademoiselle ; les choses ne sont pas aussi graves que vous 
le supposez. Je sais positivement , je sais par le marquis d'Au- 
berive que les torts de votre belle-mère ne sont que dos enfan- 
tillages romanesques. 

FERNANDE. 

Plût au ciel! mais... 

MkXlHILIEN. 

Mais quoi? qu'avez-vous surpris? Des lettres, des aveux? 
c'est possible ; mais je vous certifie que c'est tout. 

FERNANDE. 

Et que pourrait-elle davantage? 

MAXIMILIEN) la regarde avec étonnement, et, après nn sflence, 

8*inclinant, très-bas. 

C'est vrai, 

FERNANDE. 

Vous voyez bien que j'ai encore plus raison que vous de 
partir. Et je suis reconnaissante à M. d'Outreville de ni'em- 
mener. — Je les entends qui rentrent; reprenons chacun notre 
chemin. Adieu, monsieur. (EUe sort) 



SCÈNE XV. 

MAXIMILIEN, seaL 

chasteté I (n reste un instant immobile, tourné rers la. porte par où 
Fernande est sortie; puis il va à son bureau, s'assied, trempe sa plum dans 

rencrier. ) TionsI je suis bétel ma besogne est finie, (se leTanti) 
M. Maréchal n'a plus besoin de moi jusqu'à ce soir; je sujs 
libre, (n prend son chapeau.) Que vais-je faire de ma journée? 
C'est singulier comme je m'ennuie! Bah! je vais me promener 
suivies boulevards, (n s'assied.) Dieu! que je m'ennuie! ^ 
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SCÈNE XVI. 
BIAXIMILIEN, GIBOYER. 

GIBOTER. 

Bonjour, l'enfant. 

Toi, mon vieil ami^ Ah! que" tu viens à propos! Que fais- 
tu aujourd'hui? J'ai congé, allons à Viroflay. 

GIBOYER. 

Le 15 janvier I 

MAXIMILIEN. 

Tiens, c'est vrai. 

GIBOTER. 

Tu bourgeonnes trop tôt. Calme ces ébullition» printanières 
et écoute-moi de tes deux oreilles. — Maximflien, nous sommes 
riches. 

MAXIMILIEN, avec joie. 

Riches? 

GIBOTER. 

Je viens de faire un héritage d'un parent que je ne connais- 
sais pas. 

MAXIMILIEN. 

Un héritage? 

GIBOTER. 

Douze mille livres de rente. 

MAXIMILIEN, tristement 

Voilà tout? 

GIBOTER. 

Comment voilà tout? Monsieur tutoie des millionnaires? 

MAXIMILIEN. 

Non, mais tu avais l'air d'annoncer le Pactole. 
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GIBOTER. 

Je le croyais. . Mille francs par mois me paraissaient assez 
mythologiques. ♦ 

MAXIMILIEN. 

Ce n'est pas la richesse, mon pauvre ami. 

GIBOTER. 

En tout cas, c'est Pindépendance. Tu n*es plus fait pour 
être au service de personne, Tenfant. Donne ta démission à 
M. Maréchal. 

MAXIMILIEN. 

Elle est donnée. 

GIBOTER. 

Bah! 

MAXIMILUBN. 

Je n'ai pas attendu tes millions pour m'ennuyer d'être chez 
les autres. 

GIBOTER. 

Tout est pour le mieux! Tu vas reprendre ton tour du 
monde. 

MAXIMILIEN. 

Quitter Paris? 
Qui t'y retient? 
Mais... toi. 

GIBOTER. 

Tu te figureras que je suis toujours à Lyon. Ce n'est pas 
pour mon plaisir que je n\e sépare de toi. Quand on veut que 
le vin de Bordeaux vieillisse vite, on l'expédie sur mer. C'est 
une dépense d'argent , mais une économie de temps. Dans un 
an, j'aurai du Maximilien retour des Indes. 

MAXIMILIEN. 

Tu veux m'expédier aux Indes? 



GIBOTER. 
MAXIMIMEN. 
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GIBOTER. 

Pas tout à fait; en Amérique. 

MAXIMILIEN. 

Pourquoi faire? 



6IB0YER. I U- 

tij V 



Tiens, parbleu I pour y étudier la démocrati< 

HAXIHILIÈN. . 

Merci! ... C'est trop loin. 

GIBOYER. 

C'est plus loin que Yiroflay ; mais tu adorais les voyages. 

MAXIMILIEN. 

Il parait que je ne les aime plus. 

GIBOYER. 

Àhl ... qu*aimes-tu donc? 

MAXIMILIEN. 

J'aime... Mais que n'y vas-tu toi-même, en Amérique, pour 
td guérir une bonne fois de tes chimères? 

GIBOYER. 

Mes chimères?... Ne sont- elles plus les tiennes? Voilà du 
nouveau I Qu'est-ce qu'il y a là-dessous? 

MAXIMILIEN, avec impatience. 

Rien. Que veux-tu qu'il y ait? 

QIBOYER, le prenant par le bras. 

Regarde*moi donc en face I 

MAXIMILIEN, se dégageant virement. 

Ehl laisse-moi!... N'est-on pas maître de croire autre chose 
que ce que tu enseignes? (ii remonte la scèive.) 

GIBOYER. 

4.h!... Et peut-on savoir ce que tu crois? 
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MAXIMILIEN. 

Je crois que la seule base solide dan^ Tordre politique i^- 
comme dans Tordre moral, c'est la foi, lai 

GIBOTER. 

.Tu es légitimiste à présent ? 

I MAXIMILIEN. 

On n'est pas légitimiste pour ça. 

GIBOTER. 

Ne jouons pas sur les mots. Je ne connais qu'une façon d'in- 
troduire la foi dans le domaine de la politique, c'est deprofes-' 
scF que tout pouvoir vient de Dieu, et par conséquent ne doit 
de comptes qu'à Dieu. C'est une opinion considérable, je ne 
dis pas le contraire ; mais, quand on la professe, à quelque parti 
qu'on croie appartenir, on est légitimiste. 

MAXIMILIEN. 

Eh bien, mettons que je le suis. • 

GIBOYER. 

Tu Tes? 

MAXIMILIEN. 

Pourquoi pas? 

GIBOTER. 

Ma vie se déroberait sous moi pour la seconde foist (Allant h 
Maximiiien.) Qui t'a voIé à moi, cruel enfant? Par où m'échap- 
pes-tu? Qui t*a perverti? Il y a une femme là-dessous I Les 
femmes seules font de ces conversions-là! Tu n'es pas légiti- 
miste, tu es amoureux 1 ^ 

MAXIMILIEN. 

Moil 

GIBOYER. 

1î f a ici quelque sirène qui s'est amusée à te catéchiser. 

MAXIMILIEN, passant à gauche. 

Madame Maréchal, une sirène I Mon seul catéchisme est un 
discours de son mari que j'ai médité en le copiant. 



V' 
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GIBOYER. 

Le discours de Maréchal 1 Un ramas de sophismes et de 
vieilles déclamations! 

IIAXIUILIEN. 

Qu'en sais-tu? 

GIBOTER. 

Parbleu ! c'est moi qui Tai fait ! 

UÂXIMILIEN. 

Toi? 

GIBOTËR, après une hésitation. 

Eh 'bien, oui, moil Par conséquent, tu vois ce qu'en vaut 
Taune. 

HAXIHILIEN. 

Ah! tu fais ce jnétier-là? C'était avant ton héritage, sans 
doute ? 

^ GIBOYER. 

Méprise-moi, marche sur moi, je ne compte plus ; mais 
r'ends-moi la droiture de ton esprit, qui est Je fondement de 
mon édifice, ma réhabilitation à mes propres yeux, ma résur- 
rection 1 J'ai déshonoré en ma personne un soldat de la vérité, 
je ne suis plus digne de la servir; mais je lui dois un rempla* 
çant, et je "me suis promis que ce serait toi. Ne déserte pas, 
moucher enfant! 

MAXIMILIEN. 

Ta vérité n'est plus la mienne ! Celle que je reconnais et 
que je veux servir, c'est celle qui t'a dicté ton discours. Ce 
qui m'étonno, c'est qu'elle ne t'ait pas désabusé toi-même de 
tes utopies. 

GIBOYER. 

Àh ! la pire des utopies est celle qui veut faire rebrousser 
chemin à l'humanité. 

MAXIMILIEN. 

yuanrt elle s'est trompée de route! 
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GIBOTER. 

Les fleuves ne se trompent pas, et ils submergent les fous 
qui veulent les arrêter. 

MAXIHILIEN. 

Des phrases 1 

GIBOYER. 

Des faits !... Demande à la Restauration. 

MAXIMILIEN. 

En somme^ vous n'avez rien à mettre à la place de ce que 
vous avez détruit. 

GIBOTER. 

Nous n'avons rien ? Et où as-tu vu dans Thistoire qu'une 
société en ait remplacé une autre, sans apporter au monde un 
dogme supérieur? ^Uantiqiijté n'admettait l'égalité ni devant 
la loi humaine ni devant la loi divine ; le moyen âge l'a pro- 
clamée au ciel, 89 l'a proclamée sur la terre. 

MAXIMILIEN, passant à droite. 

Tu as raison; Ià« es-tu content? 

GIBOYER, le suivant. 

Ne fuis pas la discussion, mon enfant ; j*ai tant besoin de 
te persuader f Ce n'est pas une opinion que je défends, c'est 
ma viel 

MAXIMILIEN. 

Ta vie ! — Voyons, est-ce qu'il y a une société possible sans 
hiérarchie ? 

GIBOYER. 

Non, cent fois non. 

MAXIMILIEN. 

Alors que fais-tu de l'égalité? 

GIBOYER. 

Âhl.., la confusion des langues I... L'égalité n'est pas un 
niveau. 

6 
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HAXIMILIEN. 

Quoi donc aîors ? 

// GIBOTER. . 

y ~Çle grand mot ne peut avoir qu'un sens, le même ici-bas que 
1/ jjji^haut : à chacun selon sgâJBUW^fîs iV^st-ce là, je te le de- 
mande, un principe incompatible avec une hiérarchie? 

MAXIMILIEN 

Il est inapplicable. 

GIBOYEK. 

Il est appliqué... en partie du moins, et on peut déjà Juger 
de sa solidité. L'administration, la magistrature, Tarmée, pour 
ne pas parler du clergé, ne sont-elles pas de véritables hiérar- 
chies du mérite? Eh bien, ont-elles bougé depuis soixante 
ans? Nos révolutions ont-elles songé à y porter la main? 
Elles sont tellement solides, qu'elles ont soutenu tout le reste. 
Et c'est ce problème à moitié résolu qu'on ose proclamer inso- 
luble? Au lieu d'achever l'édifice dans ses parties provi- 
J* es, on le déclare atteint et convaincu de caducité, et on 
e mieux se confier à des ruines ? Et ceux qui font cela se 
int ennemis des utopies? — J'ai écrit là-dessus un livre 
je te ferai lire. 

MAXIMILIEN. 

Non. 

GIBOYER. 

Non? 

MAXIMILIEN. 

A quoi bon? S'il ne me convainc pas^ c'est du temps 
perdu. 

GIBOTER. 

Mais s'il doit te convaincre? 

MAXIMILtRN. 

Qui te dit que je veuille être convaincu? 
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6IB0TER. 

n y a une autre femme ici que madame Màréchalî 

MAXIMILIEN. 

Tu es fou! Il n'y a ici qu'une héritière. 

GIBOTER. 

Ah I tout s'explique ! 

MAXIMILIEN. Indigné. 

Si j'étais tenté de l'aimer, je me mépriserais, car je ne veux 
rien vendre de moi, ni mon cœur, ni ma plume. 

GIBOTER. 

Ni ta plume?... IngratI quand c'est pour toi seul 

MAXIMILIEN. 

Pour moi? De quel droit me tends-tu des services désho- 
norés? Qui t'a dit que je ne préférais pas la misère? Est-ce 
là ce que tu appelles ton héritage? Tu peux le garder, je 

n'y toucherai pas! fCiboyer tombe dans un fauteuil, le Tisage dans 

ges mains.) Pardon, mon vieil ami, tu n'as pas su ce que tu fai- 
sais. 

GIBOYER; 

J'ai su que je me dévouais à toi, qu'il fallait sauver ta jeu- 
nesse des éjuieuves où la mienne avait succombé, et j'ai léché 
la boue sur ton chemin ; mais ce n'était pas à toi de me le re- 
procher. Va I ma plume ji'est pas la première chose que je 
vends pour toi... j avais déjà vendu ma liberté ! 

MAXIMILIEN. 

Ta liberté? 

GIBOTER. 

Pendant deux ans, pour payer ta pension au collège, j'ai fait 
les Dftois de^ prison d'un journal à tant par an... Mais qu'im- 
porte! je suis un chenapan, et tu ne veux rien de moi. Ah I 

'y 



100 LE FILS DE GIBOYER. 

Dieu me frappe trop rudement ! Je ne suis pourtant pas un 
méchant homme. Il y a de tristes destinées. Ce sont des de- 
voirs trop lourds qui m*ont perdu. J'ai commencé pour moD 
père... j'ai fini... • 

' MAXIMILIEN, fléchissant le genou* 

Pour ton fils! (6ib07eir l'attire yiolemment dans ses bra«.} ' 
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ACTE QUATRIEME. 



Un salon chez la baronne. Deux portes ourertes au fond, doBLant snr 
un second salon où l'on 'Vt)lt quelques personnes &gées jouant an ythisi ou 
causant ; une porte latérale, ouverte aussi, donnait sur un salon d'attente, 
par oii on arrive du dehors. Due table à thé, au fond; un canapé h 
droite, oblique; un fauteuil et une chaise à gauche ; un canapé au mur ; 
on fauteuil auprès de la table, & gauche, au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BARONNE, FERNANDE, sortant du grand salon. 

LA BARONNE 

Vous le voyez, mademoiselle, je ne mentais pas en disant 
que mon salon n'est pas gai. 

FERNANDE. 

Il est très-intéressant, madame ; vous avez une réunion de 
célébrités de tous les régimes. 

LA BARONNE. 

Réunion... dites union ! Mais ces célébrités ne composent p<is 
un bouquet de la première fraîcheur, je l'avoue. Aussi suis-je 
résolue à le raviver par l'introduction de quelques jeunes 
femmes bien pensantes, et j'en attends ce soir même deux ou 
trois aussi courageuses que vous. 

FERNANDE. 

Courage facile, madame. 

6. 



7 
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UN DOMESTIQUE, onnongant. 

M. le Vicomte de Vnllière. (Le vicomte va saluer la baronn», qui toi 
ionne la main.) 

LA BARONNE. 

r¥©tre mère va mieux, puisque vous voilà f 

I ( LE VICOMTE. 

/ Tout à filit rétablie, grâce au ciel I 

LA BARONNE. 

Allez donc bien vite rassurer cette bonne madame de la 
Vieuxtour.i II n'y a pas un instant qu'elle me demandait des 
nouvelles. \ 

\ LE VICOMTE, 

Excellent^ femme ! (Il Balue et entre dans le salon du fond.] 

LA BARONNE. 

U-<!e^uadra génère est le baby de notre cénacle... Le besoin 
de quelques jeunes gens se fait aussi sentir; mais c'est bien dé- 
licat : je ne veux pas Tombre de la coquetterie chez moi. Je 
crains bien d'en être réduite à de petits messieurs sans consé- 
quence, comme le secrétaire de votre père, par exemple. 

FERNANDE. 

Vous n'avez pas eu la main heureuse pour votre coup d'essai. 
M. Gérard n'est rien moins qu'un petit monsieur sans consé- 
quence; c'est, au contraire, un homme du premier mérite, ii 
ce qu'on dit du moins. 

LA BARONNE. 

Je ne conteste pas; j'entendais sans conséquence auprès des 
femmes. Une femme d'un certain monde ne peut pas faire 
attention à un homme de rien, n-est-il pas vrsii? 

FERÎ^ANDE. 

Vous allez me trouver bien plébéienne, madame, de croire 
au'un homme d'honneur n'est pas un homme de rien, o.' ^ 

y 
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LA BARONNE) à part. 

Est-ce assez clair? (Haut.) Par un homme de rien, j'entends 
un homme sans naissance. Au surplus, M. Gérard est char- 
mant; il aune distinction naturelle bien rare, même chez nous. 
S'il entrait dans un salon en môme temps que tel gentilhomme, 
a les entendre annoncer tous les deux, c'est assurément à lui 
qu'on appliquerait le grand nom. Il n'^st évidemment pas dût 
pour être secrétaire. 

FERNANDE. 

Aussi ne l'est-îl plus. 

LA BARONNG. 

Ah ! depuis quand ? 

FERNANDE. 

Depuis hier. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. le chevalier de Germoise. (Le oheraUer t» salaer la baronne, qnl 

lui tend la main.) 

LA BARONNE. 

Vous arrivez des derniers. 

LE CHEVALIER. 

Heureux que vous le remarquiez, madame! 

LA BARONNE. 

M. d'Auberive commençait à s'impatienter. 

LE CHEVALIER. 

Son boston n'aime pas à attendre. Je vais m'offrîr à ses 

coups... (Il saine et entreiians le salon.) 

LA BARONNE. 

Et pourquoi n'est-il plus secrétaire ? 

FERNANDE. 

Pour la raison que vous disiez : il n'est pas fait pour l'être. ^ 

LA BARONNE, à part. 

Elle baisse les yeux. (Haut.) Je ne sais pourquoi je m'intéresse 
à lui. A-t>il une autre position ? 
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FERNANDE. 

r 

Non, madame, pas que je sache; et vous seriez bien bonne, 
puisqu'il vous intéresse, de vous employer en sa favtur. Vous 
êtes toute*puissante. 

LÀ BÀIiONNE. 

C'est beaucoup dire; mais j'aurai du malheur si je ne réussis 
pas à vous être agréable. 

FERNANDE. 

Ahl je vous en serai bien reconnaissante, madame. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. Couturier de la Haute-Sarthe. 

LA BARONNE. 

Pardon! voici un grand personnage à qui j'ai deux mots à 

dire... (Reconduisant Fernande.) Et pUÎS, Si je VOUS COUfisque ainSÎ 

à mon profit, je me brouillerai ^vec M. d'Outrevilie. 

FERNANDE. 

Croyez-vous? 

LA BARONNE, arrivée an fond. 

Je m'occuperai de ce pauvre jeune homme. 

FERNANDE. 
Merci I (sues se serrent la main. Fernande rentre dans ie salon.) 

LA BARONNE, à part. ^ 

Et d'une! — Maintenant coupons court à la gloire de M. Bra4* 
réchal. 

SCÈNE IL 
M. COUTURIER, LA BARONNE. 

LA BARONNE, à M. Gouturiec. 

Gomment se porte Votre Seigneurie ? 

H. COUTURIER. 

Et Votre Grâce ? 
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•.'î . i V LA BARONNE. 

i 

Un peu abasourdie. 

M. COUTURIER. 
Et de quoi ? (ns s'asseyent à gauche sur' un fautetiii «t une chaise.) 

LA BARONNE. 

De la chose la plus étrange, la plus merveilleuse, la plus 
surprenante, la plus... Voir madame de Sévigné pour le reste 
de la litanie. Je vous la donne en dix, je vous la donne en 
cent. 

M. COUTURIER. 

Donnez-la-moi en un. 

LA BARONNE. 

J'ai eu cette aprôs*-midi la visite de ce pauvre M. d'Aigre- 
ment. 

M. COUTURIER. 

Pourquoi ce pauvre ? Est-ce qu'il est malade ? 

LA BARONNE. 

Pis que cela ! vous allez voir ! L'entretien est venu naturel- 
lement sur la politique, sur notre plan de campagne, sur 
Maréchal, sur le discours. 

M. COUTURIER. 

Eh bien? 

LA BARONNE. 

Ne regrette-t-il pas qu'on ne l'en ait pas chargé lui-môme! 

M. COUTURIER. 

Lui, un protestant? Il est fou. i/^ 

LA BARONNE. 

Il l'est, je me le suis dit tout de suite. C'est d'autant plus 
inquiétant qu'il raisonne sa folie. 

M. COUTURIER 

Comment cela? 
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LA BARONNE. 

Il dit que les dissidences religieuses, comme les dissidences 
politiques, doivent s'effiicer devant Fennemi ccaïaïun, que 
toutes les Églises doivent se donner la main pour combattre la 
Révolution, qu*un protestant plaidant notre cause aurait plus 
de poids, que ce serait un grand exemple, que... Je ne sais 
plus, moi ! des extravagances I 

H. COUTURIER. 

Permettez I .. tout cela n'est pas si extravagant, madame; 
c'est, au contraire, d'une protondeur, d'une portée de vues 
qui m'étonne chez M. d'Aigrement. 

LA BARONNE, naïvement 

Vrai? 

U. COUTURIER. 

Cette idée-là n'est pas de lui, il faut qu'on la lui ait suggé- 
rée. Je m'étonne qu'un esprit aussi élevé que le vôtre n'en ait 
pas été frappé comme moi 1 

LA BARONNE. 

Je ne suis qu'une femme et je m'humilie devant votre haute' 
raison. 

M. COUTURIER. • 

Notre discours prononcé par un protestant, ce serait déjà 
un premier triomphe 1 

LA BARONNE. 

Âh ! mon Dieu ! 

M. COUTURIER. 

Pourquoi cette exclamation? 

LA BARONNE. 

J'espère qu<> vous n'allez pas le retirer à mon pauvre Maré- 
chal ? 

M. COUTURIER. 

Non, sans doute; mais il se prononcera plus d'un discours 
$ur la question, 
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LA BARONNE, vivement. 

Donnez les autres à qui vous voudrez; c'est le premier qui 
porte coup. L'attache du grelot est l'opération capitale. 

M. COUTURIER. 

C'est vrai. 

LA BARONNE. 

N'est-ce pas?... 

U. COUTURIER. 

Tellement vrai , que toute autre considération pâlit devant 
colle-là. 

LA BARONNE. 

Qu'entendez-vous ?... 

H. COUTURIER. 

Chère baronne, au nom de notre cause, je vous sup[)lie 
d'abandonner votre protégé. 

LA BARONNE. 

• 

Hélas 1 vous me prenez par où je suis sans défense. Je no 
sais rien refuser au nom que vous invoquez. Mais y a-t-il vrai- 
ment un intérêt assez transcendant pour que nous nous déci- 
dions à affliger cet excellent homme? C'est horriblement dur, 
mon ami. 

11. COUTURIER, se levant. 

Quelle faute de n'avoir pas songé plus tôt à d'Aigremont! 
Mais aussi comment supposer qu'il accepterait ? Nous voilà 
engagés avec Maréchal maintenant. 

LA BARONNE, se levant. 

C'est notre créature, de plus, et, à ce titre, il a bien quel- 
ques droits sûr nous. 

M. COUTURIER, finement. 

Pardon , le contraire serait plus Juste. 

LA BARONNE. 

J'ai donc fait encore une maladresse 1... Pauvre Maréchal ! 
Je sais bien ce qu'on pourrait lui dire : on pourrait lui 



).n/ 
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faire comprendre que ce n'est pas une question de personnes; 
que vous-même , à sa place , vous n'hésiteriez pas à vous effa- 
cer devant l'intérêt généraL 

M. COUTURIER. 

Et là où je n'hésiterais pas, il serait plaisant que M. Maré- 
chal hésitât, vous me l'avouerez. 

LA BARONNE. 

C'est égal, je ne saurais vous dire combien cette espèce 
d'exécution m'est pénible; mais enfin mon amitié pour Maré- 
chal est obligée de se rendre à vos arguments. 

M. COUTURIER. 

Je n'attendais pas moins de votre patriotisme. 

LA RARONNB. 

Tous les membres du comité ne seront pas aussi désintéres- 
sés que moi, je vous en avertis. Vous trouverez de la résis- 
tance chez M. d'Auberive, 

M. COUTURIER. 

Oui, il est fort attaché à Maréchal. 

LA BARONNE. 

D'autant pljts qu'il fait épouser mademoiselle Fernande à un 
sien cousin que vous verrez ici. 

M. COUTURIER. 

Vraiment I Ce fils des preux consent à croiser sa race avec 
nous? 

LA BARONNE. 

Il conjecture probablement que la petite personne a du sang 
bleu dans les veines... Mais cela ne nous regarde pas. Vous 
comprenez quel prix il attache à colorer la mésalliance par une 
quasi-noblesse de position. 

M. COUTURIER. 

Merci du renseignement. Je vais de ce pas recueillir toutes 
les autres adhésions; elles forceront la sienne. 
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LA BARONNE, regardant & gaoclio. 

Aladame Maréchal 1 Mon Dieu! que tout cela est douloureux! 

U. COUTURIER. 

Préparez-la doucement; moi, je vais faire mon devoir, 
«comme je l'ai toujours fait, sans hésitation et sani faiblesse. 

*- LA BARONNE. 

Ame antique 1 y M. couturier sort par une des portes du fond. Hadame U^ 
réchal entre par VaawÂ^J 

SCÈNE III. 

I 

V 

LA BARONNE, MADAME MARÉCHAL. 

LA BARONNE, à part. 

Et de deux!... A Tautre maintenant! (Haut.) Vous ne songez 
pas à la retraite, j'espèje? 

MADAME MARÉCHAL. 

Pardonnez-moi , je suis fatiguée. Il n'a pas fallu moins que le 
plaisir de venir chez vous, pour me décider à sortir ce soir. 
Je ne sais pas ce qu'est devenu M. Maréchal. 

LA BARONNE. 

Il a été chercher un peu de solitude dans la bibliothèque, 
respectons ses méditations. J!ai justement un renseignement 
conQdentiel à vous demander. (L'amenant au canapé.) Vous m'ac- 
corderez bien cinq minutes de votre fatigue, tûà chère amie? 

(EUes s'asseyent.) 

MADAME MARÉCHAL. 

Tous me la feriez oublier, chère baronne. 

LA BARONNE. 

Pourquoi M. Gérard quitte-t-il votre mari? 

MADAME MARÉCHAL. 

C'est un jeune homme très-fier à qui toute dépendance est 
insupportable. 



\ 
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LA BABONNE. 

Oui, c'est le motif officiel ; mais je vous demande, moi, ie 
motif vrai. J'ai besoin de savoir à quoi m'en tenir sur le compte 
de ce jeune homme avant de m*empIoyer pour luL 

MADAVE MABÉGHAL. 

Protégeons-Ie , chère baronne, il en est digne! C'est le 
cœur le plus délicat, le plus loyal, le plus sûr qu'on puisse 
imaginer. 

LA BABONNB. 

Vous me charmez. Je ne sais pas... mais je craignais que ce 
ne fût un intrigant. J*aime mieux croire à la sincérité de son 
amour. 

MADAME MARÉCHAL, baissant les yeux. 

Son amour I Pour qui? 

LA BARONNE. 

Mais... pour Fernande. 

MADAME MARÉCHAL, TiremenL 

Pour Fernande I Pauvre garçon! Il est à mille lieues d'y 
penser. 

LA BARONNE. 

En vérité? Êtes-vous bien sûre?^ 

MADAME MARÉCHAL, inquiète. 

Mais qui vous fait croire?... 

LA BARONNE. 

Oh I mon Dieu, rien ; n'en parlons plus ; je me serai trompée. 

MADAME MARÉCHAL. 

Une femme de votre tact ne se trompe pas sans de fortes 
apparences. Qu'avez-vous cru remarquer? 

LA BARONNE. 

Que vous dirai-je? Je m'étais sottement imaginée que le 
mariage de Fernande n'était pas étranger au départ du jeune 
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hûome. ParlaiMl de vous quitter avant la demande d'Outre* 
vOto? 

MADAME MARÉCHAL, frappée. 

Non... et c'est le jour même qu'il a donné sa démission... 
Mais non, il n'a appris le mariage que ce matin. 

LA BABOHNE.* 

Vous voyez bien 1 Et à moins de supposer que Fernande ne 
ie lui ait annoncé hier, ce qui est impossible... 

Pourquoi impossible? 

LA BARONNE. 

, Dame! il faudrait admettre que ce garçon ne lui est pas 
indiflPérent, ce que je ne veux pas croire. — Ce n'est pas rem- 
barras; elle vient de me le recommander avec une chaleur un 
peu surprenante de la part d'une personne ordinairement si 
mesurée. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vraiment? 

LA BARONNE. 

C'est une petite tête résolue* 

MADAME MARÉCHAL. 

le la connais! Et ce Gérard... M'aurait-on jouée à ce point? 

LA BARONNE. 

Ne nous hâtons pas pourtant... 

MADAME MARÉCHAL. 

Mille détails me reviennent à présent : l'air offensé de ce 
monsieur, l'attitude suppliante de Fernando».. Elle cherchait à 
ôtre seule avec lui... (se tournant yers le salon.) Et, tenoz, regar- 
dez-les causer tous les deux I Ont-ils assez oublié qu'ils ne sont 
pas seuls?... Ce niais d'Outreville qui ne s'aperçoit de rien! 

LA BARONNE. 

Je n'en jurerais pas.,. Il les observe d'un air inquiet. 
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comme s'ils étaient en train de le dérober. — - ^um 1 tout cela 
pourrait mal finir : le mariage n'est pas encore Uit, prenez 

garde ! 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous me consternez ! 

LA BARONNE. 

Vous n'avez pas de temps à perdre, si tous tenez à l'alliance 
du comte. Je ne peux pas croire à la duplicité de Fernande : 
elle est entraînée à son insu : rappelez-la à elle-même, en 
lui faisant brusquement mesurer l'abîme qui la sépare de ce 
garçon. 

MADAME MARÉCHAL. 

Oui, mais le moyen? 

LA BARONNE. 

Remettez publiquement le petit bonhomme à sa place. 

MADAME MARÉCHAL. ^ 

A quelle occasion ? ^i^ ^ 

LA BARONNE. {^ 

L'occasion? Mais ici , ce soir môme, on peut la-lrouvêr... 
Nous la chercherons. Un amour humilié ne duç0 pas long- 
temps. 

_ MADAME MARÉCHAL. 

Vous avez raison; merci, chère baronn/I Fernande sera 
sauvée... (à pan) et moi, je serai vengée I |Daat, aperceTam Maxi- 
miiien qui sort da salon.) Voici co petit fourbo; rentrons... Je ne 
serais pas maîtresse de moi. 

LA BARONNE. 

Oui, n'ayons pas l'air de conspirer. (EUes sortent pw le fond, è 

g:auche, tandic que Haximilien entre par le fond, à droite.) 

SCÈNE IV. 

MAXIMILIEN, 8MU. 

Je ne voulais pas venir... poTirquoi suis-je venu? Oh ! qu'elle 
est belle I Quelle àme adorable I Je me sens envahi par un 
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amonr insensé, et je ne m'appartiens déjà plus assez pour me 
défendre! -r Éb bien, pourquoi lutter contre moi-même? 
pourquoi me cramponner à ma raison qui m'échappe? Livrons- 
nous plutôt aux enivrements de l'abîme I Le sort en est jeté I , 
Je l'aime I je l'aime 1 je l'aime 1 — Ah ! la bonne résolution I . 
que c'est amusant d'être au monde I Je reprends intérêt à 
toutes choses... 

LE DOMESTIQUE, annonçant, 

M. de Boyergi I 

BfAXIMILIEN, sur la porte da salon. 

Même à voir le successeur de Déodat ! 

SCÈNE V. 
GIBOYER, MAXIMILIEN. 

MAXIMILIEN. 

Toi! 

GIBOYER, h part, aveo an geste de eolèré. 

Ya te promener ! 

MAXIMILIEN. 

C'est toi qui signes Boyergi ? 

GIBOTBR, dorement. 

Comment es-tu là ? 

MAXIMILIEN. 

Tu veux donc continuer cet horrible métier? Pauvre père 1 

GIBOTER. 

D*abord, tu m'as promis d'oublier que je suis ton père ! 

MAXIMILIEN. 

Je t'ai promis de ne pas le dire; mais de l'oublier!... T'ai-je 
promis d'être un ingrat? 

GIBOTER. 

Ahl..« Je ne te demande qu'une preuve de reconnaissanco « 
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c'est de me laisser achever mon œuvre* Je n'ai pas besoin de 
ton respect. 

MAXIMILIEN. 

Mais j*ai l)e9oin de te respecter, moi! Quelle Intte impie 
veux-tu établir entre ma tendresse et mon honneur I Lequel des 
deux souhaites-tu qui emporte Tautre ? 

G I B T E R , assis sur 1« canapé. 

Je ne peux pourtant pas te laisser user par la misère f 

UAXIMILIEN. 

Penses-tu que J'accepterai encore tes bienfaits, sachant ce 
qu'ils te coûtent? Ne m*as-tu pas mis en état de gagner ma 
vie et la tienne? Avons-nous tant de besoins, toi et moi? 
Nous connaissons la pauvreté ; reprenons-en gaiement le che- 
min, bras dessus bras dessous. Ne sera-ce pas charmant de 
vivre tous deux de notre travail dans une mansarde? 

GIBOTER. 

Charmant pour moi , oui t 

MÂXIMILIBlf. 

Et pour moi donc I Je sais qui tu es maintenant. Je suis fier 
de toi : j'ai lu ton livre ! 

GIBOTSn. 

T'a-t-il convaincu ? 

MAXIMILIEN. 

Certes I (lat mettant la ma!ii sur le front) Et je ne veux pIus que 
tu avilisses le grand esprit qu'il y a là. ^ Mon vieil ami , 
comme tu dois souffrir à vilipender tes belles idées dans ce 
journal d'écrevisses ! Quitte-Iè, je t'en supplie! (souiuit.) Je 
te l'ordonne I J'ai bien aussi quelques droits sur toi peut* 
être ? Tu as assez léché la boue sur mon chemin , comme tu 
dis ; essuie-toi la bouche pour m'ehibrassen (u rMtbmw mr la 

joue. ) 

OIBOTBR. 

Brave enfant I 
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HAXIMILIBK. 

Tu m'obéiras? 

GIBOTEB. 

Il le faut bien. N'es-tu pas mon maître? 

MAXIMILIEN. 

Tout me réussit aujourd'hui. Vive le bon Dieu! 

GIBOTEB. 

ToutI Quoi donc encore? 

MAXIMILIEN. 

Rien. 

GIBOTEB. 

Tu as des secrets pour ton vieux camarade 

MAXIMILIEN. 

Nous écrirons ta démission en rentrant chez toi , et je la 
rterài demain de bonne heure, pour que MM. les mêm- 
es du comité aient un pied de nez à leur réveil. Quelle joie 
e leur souffler leur boxeur I Tu ne te doutes pas de ce qu'on 
entend ici. C'est une vraie conspiration contre nos idées. , 

GIBOTEB, 

Tout simplement. La grande chouannerie des salons , avec *^ 
ramifications dans les salles à manger et les boudoirs. 

MAXIMILIEN. 

Tu plaisantes: mais ne t'y fie pasi Ce partie là ^'appelle 
légion. V^ 

'-^r::::^^^^^ giboter. 

j Légion de colonels sans régiment, é(at-major sans troupes. 
I Ils prennent pour leur armée les curieux qui les regardent ca- 
\ racoler; ils passent des revues de spectateurs; mais, le jour [/ 
\ d'une levée sérieuse, ifô battraient le rappel dans ie désert» 

• 

\ MAXIMILIEN. 

A ce compte, ils ne sont pas bien redoutables. 
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6IB0TBR. 

Ils le sont beaucoup pour les gouvernements qu'ils sou- 
tiennent. Ces gaillards-là ne savent verser que les voitures 
qu'ils conduisent, mais qu'ils les versent bien! (Deux domestiques 

apportent le thé. ) 

M AXIMILIBN^ regardant Tcrs le salon. 

Chut I... on vient 1... Le marquis d'Auberivel Avec qui 
est-il ? "^ 

GIBOTER. 

Avec rdminént Couturier de la Haule-Sarthe... Un libéral 
repenti I \/ 

MÂXIMILIBN. 

Ils ont Fair de s'adorer. 

GIBOTER. 

Je crois bien! Tous frères et amis! — Tiens, je m'étais 
amusé à lâcher dans mon article de ce matin quelques bro- 
cards contre ce même Couturier ; le marquis a biiTé le passage 
on me disant ce mot simple et profond : a Pas encore! » 

MAXIMILIEXf. / / 

Eh bien, le marquis ne te biffera plus riemV |7 
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SCÈNE VI. " 



Les MÊMES, LE MARQUIS, M. COUTURIER, . pab 
wccessirement LA BARONNE ET FERNANDE, LE 
CHEVALIER DE GERMOISE et UNE DAME, 
MADAME MARÉCHAL, LE VICOMTE DE VRIL- 
LÏÈRE ET MADAME DE LA VIEUXTOUR 

liE MARQUIS, &H. Coatorler, lur le derant de la Mène, à tanche. 

Puisque le comité est unanime pour M. d'Aigremont, je n'ai 
qu'à m'incliner dovant sa décision , si pénible qu'elle me soit. 

M. COUTURIER. 

Il no l'a prise qu'à son corps défendant, monsieur le mar* 
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quis, et devant un intérêt majeur que vo4ig reconnaissez voua- 
môme. 

LE MARQUIS. 

Je ne dis pas non, mon cher; mais j'aimerais qu'un autre se 
chargeât àê {Hxrter le coup à ce pauvre Maréchal* 

M. GOUTURIEIT. 

Nous pensions qu'il lui serait moins dur de votre main; 
mais, s'il vous en coûtait trop, je m'en chargerais. 

LE MARQUIS. 

Je vous remercie. (Il s^assled à gauche. — M. Ccatorier se perd dans 
les groqpes.) 

LE CHEVALIER, à ane dame. 

* 

Ce petit Gérard est vraiment mieux que le comte d'Outre- 
ville; mais est-ce bien sûr que mademoiselle Fernande ait une 
préférence pour le secrétaire? La baronne en a une peur qui 
ressemble à une certitude... (n conduit la dame à un csnteun. ) 

IIADAME MARECHAL, assise sur le canapé, au comte qui lui apporte 

du fhé. 

Bouillant, s'il vous plaît; je l'aime bouillant. 

MADAME DE LA VIEUXTOUR, derrière le canapé, au vicomte do 

Vrniière. 

Pauvre dame! elle aime tout ce qui brûle les doigts.^ 

LE VICOMTE DE VRILLIÈRE. 

Ma foil ces ambitions bourgeoises méritent bien d'être un 
peu échaudées. ^ * ' .■ 

MÀDAMfi DE LA VIEUXTOUR. 

Après cela, la baronne se trompe peut-être. 

LE VICOMTE DE VRILLIÈRE. 

Hum! le jeune homme est charmant. 

MADAME DE LA VIEUXTOUR. 

Pas autant qu'un titre de comtesse, (pendant ce dialogue, elle est 
reoM^ntée au m&ien do la scène, et s'adressant à toute l'assistance.) Le père 

7. 
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Yernier a été admirable ce matin. — Y étiez-vons, monsieiir 
de Vrillière? 

LB VICOMTE DE VRILLIÈRE. 

Je n*ai pas pu entrer. 

6IR0TBR, è part. 

On refusait du monde. 

MADAME DE LA VIBUXTOVA. 

Vous avez perdu. Il a eu. sur la charité des pensées si tou- 
chantes, si nouvelles I 

GIBOTERy à part. 

A-t-il dit qu'il ne faut pas la faire? 

MADAME MARI^QHAL. 

J*ai été bien choquée de la toilette de madame Dervieax. 
L*avez-vous remarquée? 

LA BARONNE. 

Non. 

MADAMB MARÉCHAL. 

Figurez-vous qu'elle avait une robe de satin chamois avec 
des ornements de velours cerise tout autour, le par-dessus pa- 
reil, garni d'hermine, un chapeau de tulle blanc bojûHpnné, 
couvert de petites plumes cerise. — On vient à l'église pour 
Be recueillir, et non pour se montrer, n'est-il pas vrai? 

LE MARQUIS, de Taatre boat de la scène. 

Et je vois avec plaisir, madame, que vous étiez recueillie. 

MADAME MARÉCHAL. 

Sans doute; j'avais une robe carmélite. 

MADAME DE LA VtEUXTOUR. 

Qui VOUS seyait à ravir. 

LA BARONNE, aUant & Olboyer, derrière to Mii«pék 

Vous ne prenez pas de thé, monsieur? 
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GIBOYBR. 

Mille grâces, madame, je le crains. 

LA BARONNB, à roreille de madame Karéchal, lui aontralit de Tatitra 
edfé KaximiUeii qui cause debout ayeo Fernande cmAm 

C'est le moment, (sue remonte Ten le fond. } 

MADAME MARÉCHAL. 

Monsieur Gérard!... débarrassez-moi de ma tasse. 

LE COMTE, se précipitant pour la prendre sur un signe de la baronne. 

Madame... (MaximlUen, qui s'est avancé sur TinterpeUation de madame 
Maréchal, s'airéte en yoyant le mouyement du comte. } 

MADAME MARÉCHAL. 

Laissez, monsieur le comte... ce jeune homme est là. 

VERNAIfDEy &part. 

C'est trop fort. (EUe se lèye et Ta yiyemént k la table du fond. Gérard 

fait un pas en arrière. ) 

GIBOTER, h part. 

On le aonnel 

MADAME MARÉCHAL) tendant tonjoun sa tasso. 

Monsieur Gérard? 

FERNANDE, de la table. 

Monsieur Gérard f voulez -vous me permettre de vous 
servir? 

MAXIMILIEN. 

Mademoiselle, j*ai déjà refusé. 

FERNANDE, allant à lui ayec une tasse de thé. 

Vous ne refuserez pas de ma main, (iiaximoien sMnciiM et prend 

la tasse. «• Aleanement général. Grand silence. ) 

GIBOTER, à part. 

Voilà son secret! — Ça jette un froid, (a mfame Vax^hai.) 
Comme cette tasse vous embarrasse I A défaut du neveu, souf- 
frez, madame , que Fonde soit votre valet, (n prend la tasse dee 

pains de madame Maréchal stupéfaite et la reporte à V& t8\)le. J 
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LA BARONNE y à madame HaréchaL 

Pauvre amie! qui pouvait prévoir?... 

MADAME MARECHAL. 

Et iK>n père qui n'est pas làl (EIIm rentrent dansto iMten; 1m ioyftés 
let suivent pea k pen. ) ; ' 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, LE COMTE D'OUTREVILLE. 

LE COUTE, 

Eh bien , mon cousin, qu'en dites-vous? 

LE MARQUIS. 

Je dis que Fernande a délicatement réparé une impertinence 
de sa belle-mère, voilà tout. 

LE COMTE. 

Voilà tout ? Mais elle aime ce jeune homme, monsieur, elle 

Taimo! 

LE MARQUIS. 

Vous êtes fou! 

LE COMTE. 

C'est possible ; mais je vous déclare que je renonce à ce ma- 
riage-là. 

LE MARQUIS. 

Vous renoncez?... 

^ LE COMTE. 

Pourgeoise et compromise, c'est trop! 

LE MARQUIS. 

Très-compromîse, en effet, si vous rompez ; car cette rup- 
ture donneraii une signification grave à un incident insigni- 
fiant par lui-même. 

LE COMTE. 

J'en suis bien fâché; mais... 
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LE MARQUIS. 

Considérez, monsieur, que Fernande est ma pupille, 4)0ur 
ainsi dire ma fille; que c'est moi qui ai arrangé ce mariage, et 
qu'ainsi je suis en quelque sorte responsable des suites. 

LB COMTE. 

Pas tant que moi, mon cousin; par conséquent, vous trouve- 
rez bon que je sois juge de la question. 

LE MARQUIS. 

Ainsi., vous refusez d'épouser? 

LE COMTE. 

Ouil 

LE MARQUIS. 

C'est -bien, monsieur I vous, m'en rendrez raison. 

LE COMTE* 

Me battre... avec mon second père! 

LE MARQUIS. 

Je VOUS déshérite pour vous mettre à votre aise. 

LE COMTE. 

Mais vos cheveux blancs, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Ne VOUS occupez pas de ça : je suis de première force à ' 
l'épée. 

LE COMTE. 

Pourtant, si elle aime ce jeune homme? 

LE MARQUIS. 

Quand elle l'aimerait, ce que je nie, c'est un vaillant cœur 
chez qui rien ne pre^udra sur la foi jurée. Allons nous asseoir 
à ses côtés pour la protéger par notre présence contre les cha- 
ritables insinuations de toutes ces dévotes. Soyez chevalier 
français une fois dans votre vie. 

MARÉCHAL, entrant. 

Ahl marquis 1 
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LB yÂRQDIS, au comte. 

MÏQz sans moi, monsieur; jô vous rejoins, [u eonit toiil 

SCÈNE ^III. 

MARËGHAL, LE MARQUIS. 

Que vous disait le comte? Est-ce que Tétourderie dbf ma 
fille ?... Car ce n*est qu*une étourderle. 

LS MARQUIS. 

Nous en sommes convaincus, le comte et moi. 

MARECHAL. 

Ah! je respire!... Ma femme m'avait mis la mort dans l'âme. 
Ainsi le mariage tient toujours? 

LE MARQUIS. 

Plus que jamais ; car il est devenu indispensable à Fernande. 
Vous comprenez qu'une rupture, après cette sotte échauffourée, - 
la compromettrait sans ressource ! 

MARBGHAL. 

C'est vrai! 

« LE MARQUIS. 

Par conséquent, s'il survenait un événement qui rendit votre 
position plus difficile envers votre gendre, ce ne serait pas une 
raison pour revenir à vos répugnances contre une alliance aris- 
tocratique. 

MARECHAL. 

Sans doute : mais quel événement?... 

LB MARQUIS. 

Si, pour une cause ou une autre, vous perdiez momenta- 
nément la supériorité morale que vous donne votre rôle poli- 
tique... 
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MARÉGHAL. 

Mais comment pourrais-je la perdre? 

LE MARQUIS. 

Monsieur... de la Haute -Sarthe a quelque chose à vous 
dire. 

MARÉCHAL. 

Quoi? Vous me faites trembler. - 

LE MARQUIS. 

Il vous le dira. 

MARÉCHAL. 

Au nom du oiel, marquis, expliquez- vous. J'ai du cou* 
rage. 

LE MARQUIS. 

£h bien , Me comité a décidé... malgré moi| mon pauvre 
amil... mais j'étais seul de mon bord. 

MARÉCHAL. 

Qu'a-t^il décidé? 

LE MARQUIS. 

Qu'on vous retirait le discours. 

MARÉCHAL. 

Mais c'est une infamie I mais je le sais par cœur I 

LE MARQUIS. 

HélasI il faut l'oublier! 

MARÉCHAL. 

Jamais! En quoi ai-je mérité cet affront? 

LE MARQUIS. 

On est désolé de vous le faire, on vous en demande pardon ; 
mais l'intérêt de la cause passe avant tout. On a Iroavé un pro- 
testant de bonne volonté. 

MARÉCHAL. 

Un protestant? Mais c'est absurde I Mon discours n'aura plus 
k sens commun. 
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LE MARQUIS, Toyant entrer Giboycr. 

Tenez, mon cher, voici Tauteur de votre discoure 

BIARBCHAL. 

Hi de Boyergit 

LB MARQUIS. 

Demandez-lui ce qu'il en pense. Moi, je vais chaperonner 
votre fille, (n sort) 

* 

SCÈNE IX. 

6IB0TER, MARÉCHAL. 

MARECHAL. 

Qu'en pensez-vous, monsieur de BoyergiT 

GIROTBR. 

De quoi, monsieur? 

MARECHAL. ^' 

Du choix qu'on fait d'un protestant pour débiter mon... 
votre... le discours? 

GIROTBR. 

Ces messieurs le regardent comme un hommage éclatant 
rendu à la vérité; moi, je pense qa'il fournira un bel exordo 
à la réponse. (D'un ton oratoire. ) Eh quoi 1 messieurs, c'est ud 
protestant que vous venez d'entendre? Mais, s'il est sincère, h 
première chose qu'il ait à faire en sortant d'ici, c'est d'ab- 
jurer! 

MARÉCHAL. 

C'est vrait Je vous demande un peu qu'est-ce que c'est qu'un 
protestant qui ne proteste pas? 

61 DOTER. 

Ce que c'est, messieurs? C'est le plus grave symptôme d'in- 
différence religieuse qu'ait encore donné notre époque! Yow 
êtes plus avant que nous-mêmes dans la religion philosophique. 
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Le choix de votre orateur est un aveu : le moyen âge est mort, 
et c'est vous qui posez la dernière pierre de son tombeau. Que 
parlez -vous de le ressusciter? 

MARÉCHAL^ 

Bravo I bravo! je donnerais cent mille francs de ma poche 
pour qu'on jetât cela au nez de Tintrigant qui m*a sup- 
planté. 

GIBOTBR. 

Le fait est que ces messieurs se sont cruellement joués (h 
vous I 

MARÉCHAL. 

C'est une indignité ! 

GIBOTER. 

Une mystification. Us vous traitent comme un Gassandre. 

MARÉCHAL. 

Je leur ferai voir si j'en suis un. 

GIBOTBR. 

Us vous couvrent d'un ridicule à n'oser plus vous mon- 
trer. 

MARÉCHAL. 

Ils ne le porteront pas en paradis. 

GIBOTER. 

Malheureusement, vous ne pouvez rien contre eux* 

MARECHAL. 

On ne sait pas! 

GIBOTBR, à demi-Tolx. 

n y aurait bien une belle vengeance à tirer; 

MARÉCHAL. 

Laquelle? 

GIBOTBR. 

Ce serait de répondre* 
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HABiCHAI/. 

Moi? 

GIB0TB1I. 

De les foudroyer. 

MAAÉGRAL. 

Ah! Si je le pouvais 1 

GIBOTER, 

II ne vous manque c^'un foudre... On peut vous le pro- 
curer, 

MARÉCHAL. 

Qui? vous? 

GIBOTER. 

Non, je ne suis pas de force. Je ne connais qu'un homme ca- 
pable de rétorquer mon discours ; c'est mon neveu. 

HARÉGHAI.. 

Le petit Gérard ? 

GIBOYBR. 

Lui-môme. 

MARÉCHAL. 

Mais il le trouvait sans réplique? 

GIBOYER* 

Il a réfléchi depuis et il me Ta démoli à moi pièce par pièce. 
Vous le dirai-je? Il a si bien retourné mes idées, que j'aban- 
donne le parti et vais donner demain ma démission de rédac- 
teur en chef. 

MARÉCHAL. 

I 

Bahl Maximiiien vous a converti à ce point? Mais alors il 
me ferait un discours... 

GIBOTER| faisant olaqaer un baiser sur ses doifti. 

Ohl 

MARÉCHAL. 

U lui suffirait d'une nuit pour cela? 
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OIBOTBB. 

Facilement. 

llARÉGHAL. 

Et je pourrais lire demain? 

GIBOTBR. 

Quelle surprise pour ces messieurs? 

MARÉCHAL. 

Votre neveu est-il discret ? 

GIBOTRR. 

Gomme moi-même. 

MARÉCHAL. 

Qu'il ne parle de rieni ni à ma femme, ni à ma allé, ni à 
personnel et qu'il m'apporte son manuscrit demain matin. 

GIBOTER. 

C'est convenu. 

MARÉCHAL. 
Quelle revanche t (n entra dan* 1« i alon par la porte de droite.) 

GIBOTBR. 

Yoilà une recrue dont la démocratie ne s^ra pas flére... 
Mais, bah! il faut avant tout tâcher d'assurer le bonheur do 
Blaximîlien. 

SCÈNE X. 
GIBOYER, MAXIMILIEN. 

MAXIMILIBN, sortant da salon par la porte de gauche. 

Viens-tu ? 

GIBOTBR. 

Tu as l'air d'un homme ivre* 

MAXIMILIEN. 

Je le suis. 

GIBOTBR. 

Pour te dégriser, tu vas passer la nuit à écrire la réfutatioo 
du discours de Maréchal. Je te fournirai l'exorde. 



!_>_. 
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1IAXIHII.IBN. 

A quel propos ? 

GIBOTER. 

l'ai un député à qui il ne manque que la parole. 

• MAXIMILIEN, 

Ce n'eat pas moi qui la lui donnerai. Je me soucie bien de la 
politique à présenti 

GIBOTBR. 

Quoi I tu ne détestes pas ces opinions devant lesquelles le 
mérite et l'honneur sont une dot insuffisante? 

MAXIBIILIEN. 

C'est vrai. 

6IB0TER. 

Ces opinions qui te séparent de Fernande ? 

MAXIMILIEN. 

Je les exècre I 

GIBOTER. 

Tu ne te sens pas monter la rage au cœur devant ce stupide 
obstacle? 

MAXIBIILIEN. 

Oui! 

GIBOTER. 

Tu n'éprouves pas le besoin de te ruer dessus et de le 
mordre? 

77 MAXIMILIEN. 

Tu as raison ! Dussé-je ni'y briser les dents, je les imprimerai 
dans la pierre I Jetons au destin la protestation du désespoir, 
la poignée de poussière du vaincu I Allons I 

GIBOTER. 

Va prendre ton paletot, (a part) Moi, je n'en porte Jamais... 
c'est trop chaud 1 tns tortent.) 

Fin DO QUATRIÈIIB ACTB, 
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Dteor da denxièma acte. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME HABÉCHA L, «salM aa mUten da la icèBa et brodanl; 
FERNANDE, aUanl «t Tenant en lUence. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous êtes bien agitée, mademoiselle. 

FERNANDE. » . 

Et vous bien calme, madame. 

MADAME MARÉCHAL. « 

Je n'ai pas de raison de ne pas Tôtre. ^ * 

FERNANDE. 

Quand peut-être en ce moment mon père est à la tribune ! 

MADAME MARECHAL. 

Ab I c'est là ce qui vous occupe ? 

FERNANDE. 

Et quoi donc, madame ?«J'admire votre tranquillité. 

MADAME MARÉCHAL. 

Le discours de "votre père est magnifique, et je suis sûre 
que ce sera un triomphe. 

FERNANDE. 

t 

Ah ! je n'en demande pas tant. 
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MADAME MARÉCHAL. 

Je le crois ; il arbo re un drapeau qui n'est pas le vôtre. 

Je n*ai pas de drapeau, madame ; je ne me môle pas de po- 
litique. 

MADAMB MARÉCHAL. 

Vous m'étonnez : je vous aurais crue républicaine au fond 
du cœur. 

FERNANDE. 

Pourquoi? 

MADAME MARÉCHAL. 

Cest une opinion qui rapproche les distancés. 

VERNANOE. 

Je ne vous comprends pas, 

MADAME IIARÉGHAL. 

Vous faites encore Tingénue après l'éclat d'hier ? 

FERNANDE. 

L'éclat?... Il n'y a que vous, madame, pour interpréter à 
mal une action si 'simple. Je suis sûre que tous les gens de 
cœur m'ont approuvée, à commencer par M. d'Outreville, qui 
est le plus intéressé dans la question. 

MADAME, MARECHAL. 

Si vous croyez l'avoir enchaiîté par votre petite manifesta- 
tion !... J'en suis encore à comprendre comment il n'a pas r^ 
pris sa parole. 

FERNANDE. 

Si je le soupçonnais d'y avoir songé un instant, c'est moi 
qui reprendrais la mienne. 

MADAME MARÉCHAL. 

Vous êtes sévère ! 

FERNANDE. 

Je n'admets pas qu'il doute de ma probités 
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UN JDOUESTIQUE. 

Madame reçoit-elle ? 

MADAME MARÉCHAL. 

Qui? 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la baronne Pfeffèrs I 

FERNANDE, à part. 

Encore? 

MADAME MARÉCHAL. 

Qu'elle entre. 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, Là BARONNE. 

MADAME MARÉCHAL, montrant on tiéga à la baronne. 

Savez-Yous, chère baronne, que vous nous gâtez? 

LA BARONNE, dabont. 

Hélas! madame, je viens aujourd'hui bien k contre-cœur, 
chargée d'une mission qui ne vous surprendra certainement 
pas, mais dont le pénible devoir appartenait plutôt à M. d'Au- 
berive qu'à moi. M. d'Outreville en a jugé autrement, et mal- 
gré ma répugnance à me mêler de choses aussi délicates^ il a 
fallu me rendre à ses instances. 

MADAME MARÉCHAL. 

U reprend sa parole? (a Femanda.) La! que vous disàîs-je? 
Voilà le fruit de vos excentricités 1 Après la scène d'hier, cette 
rapture est un désastre pour vous! 

LA BARONNE. 

i'Texagérons pas, madame : la situation de mademoiselle 
Fernande reste intacte. M. d'Outreville, en vrai gentilhomme, 
a reculé devant une rupture tant qu'elle pouvait donner lieu à 
des interprétations fâcheuses pour sa fiancée; mais le discours 
de JI. Maréchal a levé tous ses scrupules* 
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FERNANDE. 

Mon pdrea parlé? 

LA BARONNE. 

I 

Oui, inademoiselle... C'est en sortant de la Chambre que 
M. d'Outroville est accouru chez moi, indigaé de cette volte- 
face inqualifiable. 

FERNANDE. 

Volte-face! 

LA BARONNE. 

Comment voulez-vous appeler cela? J'admets que M. Maré- 
chal se soit trouvé froissé, qu'il ait refusé de comprendre les 
raisons de haute convenance qui ont déterminé le comité à 
faire choix d'un autre orateur... 

HADAMB MARÉCHAL. 

Un autre orateur I Que voulez-vous dire? 

LA BARONNE. 

Ne savez-vous pas qu'on lui a retiré le discours pour le don- 
ner à M. d'Àigremont? 

MADAME MARECHAL. 

Mais nous sommés bafoués, madame! 

FERNANDE. 

Tous disiez cependant que mon père a parlé. 

LA BARONNE. 

Hélas 1 oui. U s'est levé après M. d'Àigremont, à la grande 
surprise de nos amis, et, à leur plus grande indignation, il a 
lu une réponse furibonde aux nobles paroles qu'on venait d'en- 
tendre. 

MADAME MARECHAL. 

Quelle horreur I Nous voilà auJsan de l'opinion* 

LA BARONNE. 

Je le crains, madame. M. d'Outreville a quitté la séance ; il 
est venu chez moi ; vous savez le reste. 
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FERNANDE. 

Dites-lui, madame, qu'il n'avait pas besoin de redemander 
sa parole : mon père ia lui a rendue. 

LÀ BARONNE. 

Cette réponse est digne de vous, mademoiselle. Adieu, ma- 
dame. Je prends part, croyez-le bien, à la douleur que vous 
cause la conduite de M. Maréchal, (a part.) Dans un mois, je , 
porterai d'azur à trois besants d'or. (Entra Maréchal.) [. 

FERNANDE, loi sautant au eott. 

Mon pèrel (Maréchal salue gracieusement la baronne, qui sort sand le 
regarder.) 

SCÈNE IIL 

MADAME MARÉCHAL, MARÉCHAL, FERNANDE. 

MARécHAL, à Fernande. 

. D'où vient à la banonne cet air de princesse offensée? 

MADAME l^AREGHAL. 

Vous le demandez?... 

MARÉCHAL. 

Ahl vous savez déjà?... Eh bien, tant mieux! 

UADAME MARÉCHAL. 
Apostat ! (Fernande se met à sa tapisserie.) ^ 

^ ^ MARÉCHAL. 

Tout beau, madame Maréchal 1 S'il y a eu apostasie do ma 
part, c'est le jour où j'ai abandonné les principes de mes pères, 
et non le jour où j'y reviens. Je suis un roturier, moi, un pur V'- 
roturier, si vous ne le savez pasl 

MADAME MARÉCHAL. 

Ahl si j'a't'ais puen douter... 

MARÉCHAL. 

Mon nom n'est pas môme un nom, c'est un sobriquet ; j'ai 

8 



\^ 



434 LE FILS DE GIBOYER. 

eu parmi mes aïeux un maréchal, pas un maréchal de France, 
entendez-vous? un maréchal ferrant. Libre à vous d'en rougir; 
moi, j*en suis fier. 

MADAME MARliCHAL. 

Juste ciel I A quoi me suis-je exposée en me mésalliant! >• 

MARécHAI.. 

Lafô^-moi donc tranquille avec votre mésalliance 1 Vous 
'^fcfitf^ la Yertpilliôre comme je suis de Sainl-Gloud. 

MADAME MARÉCHAL. 

Monsîeurl 

MARÉCHAL. 

Votre nom est Robillard ; votre arrière-grand-père était pro- 
cureur. 

MADAME MARÉCHAL. 

Monsieur! monsieur! respectez au moins ma famille. 

MARÉCHAL. 

Ehl madame, elle n'est pas respectable... Je ne vous en es- 
time que plus d'ailleurs; je n'ai pas de préjugés, moi. Je mé- 
prise la noblesse; la seule distinction que j'admette entre les 
hommes, c'est la fortu^. 

MADAME MARÉCHAL. 

Si vous méprisez la noblesse, elle vous le rend bien. H. le 
comte d'Outreville nous a déjà signifié par la baronne qu'il 
n'épousait pas la fille d'un démagogue. 

MARÉCHAL. 

Vraiment? Il ne me fait plus l'honneur d'empocher mesécus, 
ce gentillâtre râpé ? M. le comte d'Argencourt me casse aux 
gages? Il me destitue de son alliance? Comme ça se trouve! 
J^allais lui donner ma démission. 

MADAME MARÉCHAL. 

Ahl monsieur, votre langage s'abaisse avec vos sentiments; 
vous devenez commun. 



ACTE CINQUIÈME. 185 

MARÉGHAL. 

Je parle à la bonne franquette, comme il sied 2i on homme 
libre. Loin de moi l'afTéterie des cours, (ftvdmaumt.) 

Je suis du peuple ainsi que mes amours... 
Soit dit sans vous offenser, mademoiselle Robillard. 

MADAME IfABÉGHAL. 

Vous êtes un révolutionnaire, un cannibale, voilà ce que 
vous êtes 1 

MARliGHAL. 

TeneZ) vous me faites sourire I C'est tout Feffet que doivent 
produire sur ,1a véritable force les emportements de la fai- 
blesse. 

MADAME MARECHAL. 

Je vous cède la place, monsieur. 

.MARECHAL. 

Rentrez dans le gynécée ; et tenez-vous-y dorénavant. ( bu» 

sort indignée.) 

SCÈNE IV. 

MARÉCHAL, FERNANDE. 

MARECHAL, aUant s'asieoir auprès da métier de Fernande 

Tu ne me dis rien, fillette? Est-ce que tu regrettes le d'Ou- 
tre ville? Est-ce que tu Taimais? 

feunande. 

Non, mon père ; c'était un mariage de convenance. "" 

MARÉCHAL. 

Il n'est pas beau, ce monsieur. Je ne sais pas comment j'ai 
pu songer à donner une belle fille comme toi à ce noble efflan- 
qué. Sois tranquille^ les partis ne te manqueront pas avec ta 
fortune et... la gloire de ton pèret 
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FERNANDE. 

Tu as donc eu un grand succès ? 

MARÉCHAL, modest*. 

Énorme, mon enfant 1 tel qu'on n^en a pas vu d^uis dix 
ans. Ahl ces messieurs du comité doivent se mordre les doigta 
de m*avoir retiré leur discours ! Je Tai pulvérisé ! Tu lira? 
le Moniteur demain matin. — Tu n*es pas légitimiste, toi, 
j'espère? 

FERNANDE. 

Je ne suis rîen; mais je m'étonnais que tu le fusses, car tu 
n'avais aucune raison de Tètre. 

^•'^n MARÉCHAL, se lerant. 

/ Je ne Tétais pas au fond... Je m'étais sottement laissé endoo 
t 1 triner par ta belle-mère et ce diable de marquis : j'avais cru à 
♦ ^.,'\ une alliance possible entre l'ancienne aristocratie et la nou- 
velle; mais le bandeau est tombé de mes yeux. 

FERNANDE, lai prenant le bras tendrement. 

Quoi qu'il en soit, je suis bien heureuse de ton succès, et 
bien heureuse surtout que ce soit fini. 

MARÉCHAL. 

Fini? Ce n'est que le commencement! Tous les orateurs de 
l'autre parti se sont inscrits pour demain. Ils vont me livrer un 
rude assaut; mais ils ne savent pas à qui ils ont affaire I Ce 
sera mon tour après-demain; mes amis comptent sur moi; je 
ne leur ferai pas défaut. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. deBoyergi! 

MARÉCHAL. 

Faites entrer. — Laisse-nous, Fernande. Nous avons à cau- 
ser. (U l'embrasse an firent; elle sort) 
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SCÈNE V. 

GIBOYER, MARÉCHAL, 

MARÉCHAL. 

Eh bien, mon cher Boyergi, vous venez cliorcher mes reraer- 
cîments? 

GIBOYER. 

Je vous apporte mes félicitations, 

MARÉCHAL. 

Je les accepte, parbleu ! Mais il en revient une bonne part 
à votre neveu, entendez-vous? Il a admirablement rendu mes 
idées, beaucoup mieux que je ne l'aurais fait moi-môme, je ne 
me le dissimule pas. 

GIBOYER. 

Vous êtes trop modeste. 

MARÉCHAL. 

Non, mon cher, je ne suis que juste. Ce jeune homme ira 
loin, c'est moi qui vous le dis. et vous pouvez m'en croire; 
je m'y connais. Je veux me l'attacher et me charger de sa for- 
tune. 

GIBOTBR. 

Je vous remercie beaucoup, mais j'ai d'autres desseins sur 
lui; je l'emmène en Amérique. 

MARÉCHAL. 

Vous l'emmenez? 

GIBOTER. 

Oui ; j'ai accepté la direction d'un grand journal à Philadel- 
phie, et j'ai besoin du concours de Maximilîen. 

MARÉCHAL. 

Mais, sapristi! moi aussi, j'en ai besoin ; j'en ai plus besoin 
que vous! J'ai une grande position à soutenir, une grande cause 
à défendre, 

8» 
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GIBOYER. 

Tons ôles bien de taille à suffire à la tâche. 

MARÉCHAL. 

Je n'en sais rien! Ce jeune homme m'est très-utile; je ne 
m'en défends pas. 

QIBOYBB. 

Utile, soit; mais indispensable, non. 

Pdrdonne2-moi I Je suis habitué à sa manière de travailler; 
il est habitué à la mienne; il me complète, c'est mon bras 
droit, c'est lui qui tient ma plume. Je suis content de son 
style et n*en veux pas changer. — Et puis je Taime , ce gar- 
çon I Je veux le former sous mes yeux, à mon école. Oui trou- 
vera-t-il un apprentissage pareil à celui qu'il ferait Chez moi ? 

GIBOTEa. 

La question n^est pas là. 

MARBGHAL. 

OÙ est-elle? S'agit-il d'appointements? Vous les fixerez 
vous-même. Que gagnerait-il en Amérique ? Je lui donne le 
double. 

GIBOTEB. 

Mon Dieu, monsieur... 

MARECHAL. 

Il veut son indépendance ? Il l'aura! Personne ne saura qu'il 
m'appartient... j'aime autant çal Voyons, si vous lui portez 
le moindre intérêt, vous devez accepter mes o&es. Eile^ sont 
belles I 

GIBOTER. 

Si belles, que je ne puis excuser mon refus qu'en vous disant 
toute la vérité. J'emmène Maximilien avec moi surtout pour le 
dépayser, pour l'arracher à un amour sans issue. t 
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MARÉCHAL. 

n est amoureux? Parbleu , le beau malhovr I Nous Tayons 
tous été , et nous voilà I 

GIBOTËR. 

Ce Q*ost pas une amourette, monsieur; c'est une passion. 

MARiCHAL. 

Quoi? Une jeune fille qu'il ne peut pas épouser ? 

GIBOTER. 

Précisément. 

IfARÉGHAL. 

Que le diable emporte les jeunes gensi (a part.) Et ma ré- 
ponse... après-demain. (&aat.) — Quand partez-vous? 

GIBOtËR. 

Demain soir. 

MARÉCHAL. 

Donnea-moi au moins huit jours. 

GIBOTBR. 

Pas un seul, monsieur; je suis attendu. 

MARÉCHAL. 

Sapristi 1 N'y aurait-il pas moyen d'arranger ce maudit 
mariage ? 

GIBOTBR. 

C'est tellement impossible, que nous ne le désirons même 
pas. 

MARBGUAL. 

La famille a donc des prétentions par-dessus les maisons ? 
Car enfin votre neveu est charmant de sa personne; il a un 
avenir magnifique, un présent très-acceptable, puisque je lui 
*donne... Oui, j'irai Jusqu'à Vingt mille francs. Que diable! c'est 
^une position superbe 1 Qu'est-ce donc qu'il leur faut^ à ces im- 
béciles-là 7 

aiB0YBR« 

Si je vous disais le nom de la jeune personne ) vous n'in- 
sistertes p^ 
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IfARÉGHÀL. 

Cest donc une Montmorency ? 

GIBOYER. 

Mieux que cela . monsieur ! Pour en finir d*un mot , c'est 
mademoiselle Fernande. 

MARÉCHAL, très-plncé. 

Ma fille ?... Mon secrétaire se permet de lever les yeux sur 
ma fille? 

6IB0TER. 

Non, monsieur, puisqu'il part pour l'Amérique. 

MARÉCHAL. 

Bon voyage ! Elle n'est pas pour ses beaux yeux , mon cher 
monsieur. . 

GIBOTER, s'inoUnant comme pour prendre congé. 

Je le sais. Puisse-t-elle être heureuse avec M. le comte d'Où- 
treville 1 

MARÉCHAL. 

D'Outreville ? Ah bien, oui l... (BAmenant Giboyer «n sotee.) En- 
core une obligation que je vous ai I Tout est rompu, grâce à 
l'attitude que vous m'avez fait prendre. 

GIBOYER, & part. 

Je m'en doutais bien. 

MARÉCHAL, arpentant la scène arec agitation. 

Ma pauvre enfant I Un mariage annoncé partout I la cor- 
beille achetée, les bans publiés ! Gomment la marierai-je à pré- 
sent? Et tout cela par votre faute, monsieur. 

GIBOYER, immobile et froid. 

Cette rupture ne vous préoccupait guère , quand je suis 
arrivé. I 

MARECHAL. 

Hélas I je comptais sur ma gloire pour en réparer l'effet 
Ma gloire \ autre crève-cœur I Vous me livrez sans 
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aux ennemis que vous m'avez faits! Je suis ïa bô.te m' '^ 
d'un parti puissant et rancunier! Les qiiôlîÉ^ts wnt pleuw. 
sur mon silence. Je n'ai plus qu'à me retirer de la scène po- 
litique, à altor planter mes choux. Le désastre est complet ! 
Jo père est encore plus compromis xjue la fille f (iV'Vaiuiuii i' 

droite. ) 

GIBOTER. 

1 Bah ! une riche héritière n'est jamais assez compromise pour 
no pas trouver un mari. 

'^^ MARÉCHAL, abatta. 

Oui , quelque gandin sans fortune qui la prendra pour son 
argent et qui la rendra malheureuse. 

GIBOYER. 

C'est vrai, volis avez raison... je ne songeais pas à ça. Un 
jeune homme désintéressé qui l'épouserait pour elle-même... 
c'est l'oiseau rare. Et puis, en supposant que vous mettiez la 
main dessus, voilà mademoiselle votre fille tirée d'embarras; 
nmis vous , non. 

MARÉCHAL. 

Parbleu I 

GIBOTBR. 

A moins que votre gendre ne fût de force à remplacer mon 
neveu auprès de vous; et cela ne se trouve pas non plus dans 
le pas d'un cheval. 

MARÉCHAL. 

A qui le dites-vous ! 

GIBOTER. 

D*aUleurs, c^estbien assez d'un homme dans le secret de 
votre travail. 

MARÉCHAL. 

C'est déjà trop! 

GIBOYER. 

Comment sortir de cette impasse ? 
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MARÉCHAL) M frappant le front. 

Mais que nons sommes bètes 1 Ça va tout seul, (n v» «arark 

la chemiBéa ) 

GIBOTBR, h part. 

Avec nn peu d'aide. 

MARECHAL, à part, redaiceiidaiit en scèna. 

Ça me fera le plus grand honneur. D'ailleurs, je ne peux 
pas faire autrement. (An domestiqoa qui ait entré.) — Priez made- 
moiselle de venir me parler. 

GIBOTER. 

Vous avez une idée? 

A MARÉGHAU 

ne sont jamais les idées qui me manquent, mon cher, 
style. Je vais vous étonner. 

GIBOTER. 

Que méditez-vous donc? 

MARlâcHAL. 

Ne cherchez pas : vous ne trouveriez jamais. Ds sont rares, 
les hommes qui conforment leurs actes à leurs. paroles; j'en 
suis un. Je suis tout d'une pièce, moi, carré par la base : ce 
que je pense, je le dis; ce que je dis, je le fais. 

GIBOTER, à part, i^ 

<'' ' • 

C'est étonnant comme je suis roué, quand il ne s'agit pai 
de moi. 

SCÈNE VL 
LbsMAmes, FERNANDE. 

MARECHAL. 

Ma fille... 

GIBOTER, à pan. 

La voilai 
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MARéCHÀL* 

Je te présente M* de Boyergi, oncle de Maximîlien. — Sais* 
tu ce qu'il vient de m*apprendre? Le départ de son neveu 
pour rÀmérique* 

FERNANDE. 

U part? Il ne m'en avait rien diU 

GIBOTER. 

C'est une résolution de ce matin , mademoiselle* 

FERNANDE. 

Ne viendra-t-il pas nous faire ses adieux? 

GIBOYEB. 

n a très-peu de temps à lui; il m'a chargé de vous présenter 
fies devoirs. 

FERNANDE. 

Il nous croît donc bien peu de ses amis? Dites-lui, mon- 
sieur, que j'aurais été heureuse de lui serrer la.main, et que 
je lui souhaite tout le bonheur dont il est digne. 

MARÉCHAL. 

u s'agit bien de bonheur pour lui! Sais-tu la cause de cette 
résolution désespérée? Monsieur ne voulait pas me la dire; 
mais on ne me cache rien, à moi. Ce pauvre jeune homme s'en 
va pour t'oublier. 

FERNANDE. 

J Bfoublier?... (a Giboyer.) Croycz bien, monsieur, que je ne 
suis coupable d'aucune coquetterie. Le hasard seul a fait naître 
entre nous une espèce d'intimité que je regrette profondément, 
puisqu'il devait en sortir pour M. Gérard autre chose que de 
l'amitié. 

MARÉCHAL. 

C'est bel et bon, mais le mal est fait. Eh bien , ça iije désole. 
Je fais le plus grand cas de ce jeune homme, moi. C'est un 
garçon d'un rare mérite et d'une élévation de sentiments plus 
rare encore* 
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FERNANDE. 

Tu no lui rends pas plus justice que moi. 

MARÉCnAL. 

Il est pauvre, tant mieux! Bref, il ne dépend que de toi 
qu'il soit mon gendre, (a Giborer.) Vous ne vous attendiez pas à 
celle-là, hein? (AF£ràande.) £h bien, acceptes-tu? 

FERNANDE. 

Oui , mon père. 

6IB0TBR. 

Ab! mademoiselle, mercil je cours lui apprendre... 

LE DOMESTIQUE, annoDgant. 

M. Gérard. 

GIBOTER. 

Ab! les amoureux!,.. Il voulait partir sans vous revoir f 

IfARBGHAL, bas. 

Chut! laissez-moi faire! (n s'asaied sur la feataoU au miUaa de la 
acèna ; Fernande debout déniera loi.) — - Qu41 OnUre I 

SCÈNE VIL 

Les MÊMES, MAXIMILIËN. 

GIBOTER, à ]f aximilien, qoi s^arréte un peu confus en le voyant. 

lili bien , oui, c'est moi. 

MAXIMILIËN, h Maréchal. 

Je vois, monsieur, que je n'ai plus à vous annoncer moo 
départ. Je viens prendre congé de vous et de... votre famille. 

MARECHAL, jouant la séyérité. 

Ma famille, monsieur, applaudit d'autant plus a votre réso- 
lution, qu*elie en connaît la véritable cause. 

MAXIMILIËN, & Giboyer. 

Que sigiûric?... 






Taî tout avoue. 
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GIBOYER, Joyeux. 



K 

MAXIMILIBN. 



De quel droit livres-tu mon secret? 

MARÉCHAL. 

Ce n'est pas sa faute : je le lui ai extirpé , si j'ose m'expri- 
mer ainsi. Âhl mon gaillard, vous vous permettez d'aimer ma 
fille ! Vous n'êtes pas gêné. / ' . . , 

MAXIMILIEN. 

Monsieur... 

MARÉCHAL, se leTant 

Eh bien, moi... je vous la donne. 

MAXIMILIEN. 

Âhl monsieur, cette raillerie... 

GIBOTER. 

Il ne raiUe pasi 

MAXIMILIEN, très-ému. 

Quoi 1 monsieur, vous consentez?... Et vous, mademoiselle., 
malgré ma pauvreté?... 

MARÉCHAL. 

Yotre mérite est une fortune. 

MAXIMILIEN. 

Malgré ma naissance? 

GIBOTER, anéanti, à part 

Je l'avais oubliée 1 

MARÉCHAL. 

Qu'est-ce qu'elle a donc de particulier, votre naissance? 

MAXIMILIEN. 

Ne le savez-vous pas? Je ne porte que le nom de ma mère 

MARÉCHAL. 

Quoi? comment? Père mconnul... (Aciboyer.) Et vous n'en 
disiez rien ? 

9 
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GIBOYER. 

tiélas I je n'y soDge<jiis plus 1 

MARéCHAL. 

Vous n'y songiez plus, saprelottel il fallait y eungt^r. Ce 
n*est pas un détail indifférent. Si je brave les préjugés... je les 
respecte! et pour le monde... 

GIBOYER. 

Pour le monde, mon neveu est un orphelin, et personne oe 
s'avisera de vérifier son état civil. 

MARECHAL. 

Au fait, c'est vrai. Personne n'ira vérifier... Et puis c'est 
i un énorme avantage d'épouser un orphelin. On n'épouae que 
son mari, pas de famille I 

MAXIMILIEX. 

Pardon, monsieur, j'ai mon père. 

GIBOTER, YiTeineoU 

Peu importe I il n'a aucun droit sur lui, ne l'ayant pas re- 
connu. 

MAXIMILIBN. 

S'il n'a pas de droits devant la loi, il en a dans son cœur. 
Vu m'entends? 

MARÉCHAL, àGiboyer. 

Qu'est-ce que c'est que ce père ? Comment s'appelle-t-il ? 

MAXIMILIBN. 

Giboyer, 

MARÉCHAL, 

Giboyer ? L'auteur des biographies, le pamphlétaire ? 

GIBOYER, ooiirbant la tâte. 

Oui. 

MARÉCHAL, à Maximilien. 

Mais, mon cher ami, à un pareil père vous ne devez rien, 
ni devant Dieu ni devant les hommes. Vous êtes trop heureux 
qu'il ne vous ait pas empêtré de son nom .. 



i! 
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MAXIUIL-IEN, arec éclat. 

C'est pour cela qu*il ne m'a pas reconnu, et non pour se 
soustraire aux devoirs de la paternité. Il les a accomplis avef 
une abnégation. surhumaine. Il m'a fait litière de son corps et 
de son âme. Qu'on le juge comme on voudra, je suis sa 
vertu, et ce n'est pas à moi de le renier I II ne m'a pas reconnu, // 
mais, moi, je le reconnais ; car il s'est légitimé par le dévoue-j 
ment. 

GI DOTER, d'une voix tremblante. 

S'il t'entendait, il serait trop payé ! mais laisse-le achever sa 
tâche 1 puisqu'il a consacré sa vie à aplanir la tienne, ne lui 
inflige pas cette douleur, la seule qu'il n'ait jamais prévue, de 
devenir obstacle lui-même; ne lui refuse pas(^'ajnère volupté 
du dernier sacrifice, (à uaréchai, d'une joix ferme.) Je vous le pro- 
mets en son nom, monsieur, il disparaitru, il s'en ira... bien 
loin. 

IfAXIMlLIEN. 

OÙ il ira, j'irai : c'est mon devoir, c'est ma joie. Je ne le 
séparerai pas du seul homme qui puisse entourer sa vieillesse 
de respect et s'agenouiller à son Ht de mort. 

MARÉCHAL. 

Ces sentiments-là vous honorent; mais ils sont absurdes, 
n'est-il pas vrai, monsieur de Boyergi ? (n passe au muieu.) 

GIBOYEB. 

Oui. 

UARÉGHAL. 

Vous pleurez? Eh! mon Dieu, croyez«vous que, moi-même 
je ne suis pas ému? Je le suisi Je rends justice à ce brave 
monsieur G iboyer, et je lui serrerais bien volontiers la main... 
dans un coin; mais je ne peux en faire ma société, quand le 
diable y serait. (Passant à gauche.) Ne me demande^ pas l'impos- 
sible. 

MAXIMILIBN. 

Je ne demande rien, monsieur. 
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MARÉCHAL, è part. 

C'est souvent une manière de tout obtenir; je la connais. 
(Hant) Je vous déclaro que je suis au bout de mes concessions. 
Choisissez entre votre père, puisque père il y a... et ma fille. 

IIAXIMILIEN. 

Mais, monsieur, je n'ai pas môme le droit de délibérer. 

GIBOTER. 

Je t'en supplie , ne t'inquiète pas de lui. Tu ne conaais pas 
ces dévouements farouches qui se repaissent d'eux-mêmes. Ya, 
le plus doux compagnon que tu puisses donner à sa vieillesse, 
c'est la pensée que tu es heureux. 

IIAXIMILIEN. 

Plus il me pardonnerait mon ingratitude, moins je me la 
pardonnerais, moil — NonI 

GIBOTER, tristement. 

N*en parlons plus. 

MARÉCHAL, avec hameor. 

N'en parlons plus. Allez en Amérique, et grand bien vous 
fasse! Yous n'aimez pas ma fille, voilà tout. 

MAXIHILIEN, tombant dans le faateuil da milieu areo an sanglot 

Je ne l'aime pasi 

MARÉCHAL, de la porte. 

YienS, Fernande. (Fernande, qui a suivi tonte la scène du fond du 
théâtre, s'ayance lentement yers Uaximilien et, loi prenant la tête ento« ses 
mains, lui donne an baiser an front. Pois elle se redresse et regarde son pire. 

Es-tu folle? Me voilà bien maintenant! Yous triomphez, mon- 
sieur, vous êtes maître de la situation ; il ne vous reste plus 
qu'à amener M. Giboyer chez moi et qu'à l'installer dans ma 
robe de cliambre. 

FERNANDE, à Giboyer 

Je serai heureuse, monsieur, que vous m'appeliez votre 
fille. 
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IIÂRÉGHAL. 

QuoiJ c'est lui? 

FERNANDE. 

Tu ne l'avais pas deviné? (EUo tend ses mains à Gibnyer, qui les 
couvre de baisers.) 

MARÉCHAL. 

Mais alors, il n'y a rien de changé dans une situation... que 
j'acceptais. Ce que je vous démande, monsieur de Boyergi, 
c'est de n'y rien changer: 

GIBOTER. 

Je n'en ai pas envie. 

MARÉCHAL, à part. . 

J'aurai deux secrétaires au lieu d'un. ^ 

GIBOTER, à part. 

C'est égal, je partirai pour l'Amérique après le mariage. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. le marquis d'Auberive. 

SCÈNE VilL 
Les Mêmes, LE MARQUIS. 

MARÉCHAL. 

Arrivez, monsieur le marquis, et soyez le premier à ap- 
prendre le mariage de votre pupille. 

LE MARQUIS, regardant Gérard et Fernande. 

Avec M. Gérard ? Je m'y oppose. 

MARÉCHAL. 

Oh I obi vous vous y opposez I Et de quel droit? Je suis le 
père de ma ûlle, peut-être ? 
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LE MARQUIS. 

C'est vrai; mais savez-vous qui est monsieur? 

FERNANDE. 

Je Taimel 

LE MARQUIS, à part. 

Patatras 1... Non! (Haat.) Yentre-saint-grisI je m*étais habitué 
à l'idée que vous épouseriez quelqu'un des miens, ma chère 
Fernande, et, à mon âge, on ne change plus ses habitudes.— 
Jeune homme, vous êtes orphelin... par destination du père de 
famille; je n*ai pas d'enfants; je vous ai donné les soins requis 
par le Code : je vous adopte. 

MARÉCHAL. 

Hein? 

. GIBOTER. 

Je vous remercie du fond du cœur, monsieur le marquis, 

MAXIMILIBN. 

Moi aussi, je vous remercie bien; mais je ne suis pas accou- 
tumé à avoir beaucoup de pères ; j'en ai trouvé un bon, et je 
m'y tiens. 

LE MARQUIS. 

Prenez garde I G^est de la grandeur d'âme aux dépens de 
Fernande. 

FERNANDE. 

Cette nohlesse-là me suffit. 

LE MARQUIS, à UarécbiiL 

Il me semble qu'on pourrait vous consulter un peu. 

MARÉCHAL. 

Ce ne serait que convenable, et j'avoue que je serais en- 



ACTE CINQUIEME. «51 

chanté que mon gendre... Ahl mais non! ahl mais non! je 
suis démocrate. 

GIBOTER, à part. 

C'est qu'il le croit I 

LE MARQUIS. 

Allons, puisque vous perdez tous l'esprit... (à pan.) J'adop- 
terai mon petit-ûls I . /^ , 
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SCÈNE PREMIÈRE 

JULIEN, traTaillant à droite, GABRIELLE, asslsa ttt te 

canapé, tenant à la main un livre qu*dla na lit paa. 

lULIBN. 

Article dix-neuf cent... Où diable est donc mon code? 

n eharchft parmi ses papiers. 

Me Yoilà bien! mon code est perdu... c'est commode .1 
Je n'ai qu*^me croiser les bras jusqu'à ce soir! 

GABRIELLE. 

Que cherchez-vous? 

JULIEN. 

Mon code. 

GABRIELLE, indiqoaat U consola. 

Il est dans ce tiroir 

JULIEN. 

Cest donc un parti pris dont tu ne peux démordre , 

t 
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De me déranger tout pour y mettre de Tordref 
Ma mère avait aussi cette démangeaison , 
De serrer mes effets lorsque j'étais garçon ; 
Et je n'ai pu jamais obtenir de sa grâce 
Qu'elle laissât un peu mon pêle-mêle en place. 

6ADRIELLE. 

N'apportez pas ici vos vilains livres gras , 

Et chez vous, je vous jure, on n'y touchera paa* 

lULIEN, 80 lerant. 

Ceci, ma chôre enfant, prête à la parabole, 
e livre gras fait honte à ton salon frivole ; 
lon meuble est peu flatté de frayer avec lui , 
Et le reléguerait volontiers à l'étui. 
Regarde-le pourtant ce livre qu'on rudoie : 
Cest parce qu'il est gras que ton meuble est de sm» 

GABBI£LLB, m loT«n«. 

Le sens de l'apologue ? 

lULIBN. 

Il est un peu lointain. 
Je sois sentendeux comme un Turc , ce matin ! 

a rembrasse. 

Embrasse-moi , ma chère. À tout prendre le livre 
Est encor trop heureux s'il peut te faire vivre. 

GABRIBLLE. 

Est-ce un reproche t 

JULIEN. 

Non. — Sans doute je voudrai* 
Te voir prendre une part à tous mes intérêts, 
Xinquiéter un peu comment vont mes affaires» 
Et si pour ton bonheur mes efforts sont prospèresf— 



^ 
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Mais ce n'est pas ta faute, et le mal n'est pas pné^ 
En somme, que cela te soit indifférent. 

GABEIBLLB. 

Mais avouez qu'aussi vous ne m'en parlez guèrei. 

JULIEN. 

Que veux-iu? je t'ai vue à ces détails vulgairee 
Bâiller de si bon cœur, que j'ai fait le serment 
De ne t'induire plus en pareil bâillement. 

6ABRIBLLB. 

J'ai toujours eu l'esprit si rempli de paresse I 
Biais j'avais tort.*Il faut que cela m'intéresse , 
Puisque le seul travail que nos faibles cerveaux . 
Puissent faire id-bas , est d'aimer vos travaux,' 
Et que nous ne comptons dans notre vie oisive 
Pour tout événement que ce qui vous arrive. 
Entretenez-moi donc de tous vos intérêts , 
Et si je bâille un peu , j'écoute à cela près. 

lUf nmhM 
lUUBN. 

Je la saisis au vol cette bonne pensée ! 
Elle va sui4e-champ être récompensée. 

U ^aMiad prèf d*ent. 

Sacbe que nous marchons , que nos roulons plutôt 
Sur le rude chemin de fortune au grand trot : 
J'ai quinze mille francs chez Lassusse ; dix miUe 
Chez Blanche, hypothéqués sur sa maison de ville ; 
Ma réputation prend un rapide essor; 
Un ministre — et celui de la justice enoor t 
Sur le seul bruit que fait ma petite éloquence | 
D'un gros proote qu'il a m*a donné ia défense; 
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fit cela met un homme en posture au Palais, 
Tu comprends. 

GABBIBLI^B. 

Oui , très-bien. 

JULIEN. 

• Mes gains ne sont pas laidg. 

Je fiais, bon an mal an, vingt mille francs ; je gage 
Que j'eii vais faire trente et même davantage. 
Or, nous en dépensons douze mille environ , 
N'est-ce pas? 

GABBIELLE. • 

Oui. 

JULIEN. 

' Mettons quinze pour compte rond t 
C'est au bout de dix'ans , en bonne arithmétique , 
Cinquante mille écus pour notre fille unique... 
Mais , ma foil si tout va de si belle façon , 
Nous pourrons nous donner le luxe d*un garçon ; 
Car je n'ai pas compté- l'intérêt de la rente 
Qui se capitalise, et que chaque an augmente. 
Tu me suis? 

' GABRIËLLE, dlttnll*. 

Oui, très-bien. 

JULIEN. 

Au bout de nos dix ans 
Nous aurons de côté deux cent dix mille francs , 
Et si... Pantagruel répondit à Panhrge : 
a Quand le printemps fleurit , il faut que je me purge. » 
Je vois que tu comprends mes calculs. 

OAB.RIBLLE. 

Oai| trè9-bîea« 
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* 

JULIEN. 

Merci 1 Nous reprendrons plus tard cet entretiei. 

Il 80 1^ et M dirige yen v» tcayaii 

C'est plaisir de causer avec sa ménagère... 

Se xetonrnant r^n sa femaw. 

On vous aime pourtant, pauvre tête légère ! 

U s'assied à sa «aUe el «Mfadto. 
GABRIELLE, à part. 

Hélas 1 il croît m'aimer... Quelle dérision I < 

Quand il ne va songeant qu'à son ambition ! 
D m*aime! il dit qu'il m'aime! — nature immortelle/ 
Pénétrantes senfeurs de la feuille nouvelle ! 
Tranquillité des champs au soleil prosternés ! 
Est-ce là cet amour dont vous m'entretenez? 
Heureuse... s'il en est une entre mes compares , 
Celle qui peut marcher à travers les camps^es , 
Appuyant tout son cœur sur un bras bien-aimé , 
Selon lé rêve ardent qu'elle s'était formé 1 
Nous partirions le soir , à cette heure sereine 
Où l'ombre et le silence ont apaisé la plaine ; 
Nous irions... Quel bonheur! moi pendue à son bras, 
Lui sur mon pas plus lent ralentissant son pas , 
Et tous deux r^ardant tomber la nuit immense 
Nous pous enivrerions d'amour et de silence ! 

JULIEN. 

Gabrielle ! 

' OÂBRIELtE. 

Plaft-il? 

.^ JULIEN, la prenant dans ses bva». 

Hors chez nous , où voit-on 
Chemise de mari n'avoir pas un bouton? 
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GÂBRIBLLB. 

Ah! — Mettez une épingle. 

JULIEN. 

, n faut que je te gronde* 

on linge est dans l'état le plus piteux du monde* 

GÂBRIELJiE. 

Bien. — Je ferai venir une femme demain. 

JULIEN, à pwi. 

Ma mère m'aurait tout rapiécé de sa main. 



SCÈNE IL 

•N 

JULIEN , CAMILLE , GABRIBLLB« 

GAMILLB. 

Maman, la blanchisseuse est là. 

GABEIBLLB. 

Dis i ta bonne 
De recevoir le lii^. 

JULIEN. 

Eh ! reçoifr-le en personnCi 
Que diable I Daigne au moins gouverner ta maison 1 
Ce n*est pas exiger beaucoup de ta raison. 

fièf Itt premier moi do Julien, Cemille eei elKe iTaMtoiff 
ear le eenepé. 

^ GÂBEIELLB. 

Bien. Ty vais. 

JULIEN. 

Â propos, notre tante Adriepo» 



AGTB t 

Ne paâse*t-elle pas ce dimanche à Lucienne? 
Veille aux provisions, car l'oncle Tamponet , 
Malgré sa poésie , est gourmand et gourmet. 
Fais-lu! faire , tu sais , ce machin au fromage... 

GABRIELLE. 

Ne vous mêlez donc pas des choses du ménage. 

JULIEN. 

J'imite Tempereur. 

GABRIELLE. 

Bn quoi, çion pauvre ami Y 

JULIEN. 

Je fais la factrofi du soldat endormi. ' ' 

Oa^rieUe baiBse U tôt« et sort; CâmUle U 

SCÈNE III. 
JUIrlEN, CAMILLE. 

JULIEN. 

Camille , où t'en vas-tu si vite? 

CAMILLE. 

Petit père, 
Je vais dans le jardin jouer avec la terre. 

JULIEN. 

As-tu fait ta lecture ? 

CAMILLE. 

Oui... C'est-à-dire, nonl 
C'est dimanche aujourd'hui. 

JULIEN. 

Respect au droit canon. 
Mais on peut embr!!sser son père le dimanche? 



\ 



• eABRIBLLS. 

GAMILLft. 

Oh ! od. 

Kll« oonri à lui «i rembracw faf te dniz 
JULIEN) la prenant dans ses bras. 

Te Toilà belle avec ta robe blaoche 1 

CAMILLE. 

C'est ma bonne qui m'a coiffée, et pas maman , 
Parce qu'elle lisait dans un livre. 

JULIEN, à part. 

Un roman! 

CAMILLE. ^ 

Pourquoi feire lit-elle .après qu'elle sait lire? 

JULIEN. 

Ma foi , je serais bien en peine de le dire , 

Car elle a constamment ouvert devait les yeux 

Le livre le plus pur et le plus gracieux 

Que poë'te ait jamais tiré de sa cervelle... 

Un enfant rose et blanc qui grandit autour d'elle ! 

— Tu ne me comprends pas , mais cela m'est égal. 

Va , cher petit roman de mon destin banal , 

Ma seule rêverie et ma seule aventure , 

Ce n'est pas moi qui cherche un bonheur en peinture I 

Ta présence sufQt à verser largement 

La gaîté dans mon cœur et Tattendrissement'; 

Et la seule chimère à laquelle je tienne. 

C'est de jeter ma vie en litière à la tienne, 

cher trésor 1 — Elle est si belle , qu'on rirait 

Si j'osais avouer qu'elle est tout mon portrait J 

^ M'aîme^tQ Uai au moinç? 



ACTE I. t 

CAMILLE. 

Oui, bien! bien! 

JULIEN. 

Va, cher ange, 
Ton père t'aime aussi diablement en échange 1 

SCÈNE IV. 
GÂBRIELLE, JULIEN, CAMILLE. 

Julien, en TOjant la femme, pose Tirement m fllle par Imi. 

GABRIELLE. 

Vous pleurez? 

JULIEN. 

Moi! non pas. . 

GABRIELLE. 

• ^ Ce n'est pas un affront ; 

Tu pleures. 

JULIEN. 

C'est que j'ai dans l'œil un moucheron. 

GABRIELLE 

Et pourquoi rougis^tu de ta bonté, pauvre homme? 
Nous ne sommes pas gens de Sparte ni de Rome 
Pour faire à la nature un si farouche accueil. . 

JULIEN. 

Mais j*ai tout bonnement uno mouche dans i'œil , 
Te dis-je. Si c'était faiblesse paton'.ello , 

A Camille. 

Je l'avoùrais. — Allez jouer, mailcmoisclle. 

I Camille «ovt. 

1. 



iè aABEIBLLB. 

V 

SCÈNE Y. 
GABRIBLLB, JULIEN. 

GABHISLLB. 

Ces larmes m'auraient plu sortant de votre cosur. 
Certes, voilà mati^ à votre esprit moqueur j 
Mais dussiez-vGLUS enoor me trouver romanesque , 
Sortant de votre cœur ces pleurs me gagnaient presque» 

IULIBN. 

▲ ptH. 

Alors j'avoue... Ah I bah I c'est trop tard maintenant 

Bavl. 

Ce procédé de mouche est fort impertinent. 

SCÈNE VI. 

GABRIBLLB, ADRIBNNB, TAMPONBT, 

JULIEN. 

TAMP01fB,T. 

C'est nous 1 

ADHIBNNB. 

Bonjour, Julien. 

TAHPONBT. 

Et bonjour i^abrielle* 

GABRIBLLB. 

Chère petite tante 1 

ADHIBNNB. 

Embrasse-moi, ma bellsi'^ 



ACTE I. M 

JULIEN. 

Mon oncle, vous plait-il nous embrasser aussi ?^ 
Je suis prêt. 

TAMPONET. 

Non, merci, mon cher neveu. 

IUI4IEN. 

Merdl 

^ TAMPONET. 

Parbleu! vous habitez un beau coin de la terre, 

Mes amis ! Ces coteaux boisés, cette rivière. 

Cet aqueduc géant découpant l'horizon. 

Ces prés verts, ce ciel bleu, cette blanche maison, 

Ces lointains vaporeux, pleins d'ombre et de mystère.. é 

Ah ! je n'étais pas né pour me faire notaire. 

JULIEN. 

Eh ! qui éliable ici-bas est né pour son métier, 
Mon cher oncle, excepté toutefois le rentier? 

TAMPONET. 

J'avais, j'ai des instincts de peintre et de poè'te. 
J'aurais dû manier la lyre ou la palette ! 
Figurez-vous, mon cher, qu'au sewl aspect des cieux 
Il me vient quelquefois des larmes dans les yeux ! 
Et voulez-vous savoir une de mes idées? 
Les étoiles des nuits longuement regardées 
Me semblent le séjour d'où les âmes des morts 
Contemplent tristement la terre où gît le corps. 

JULIEN. * 

« L'idée est poétique. 

1. Les T6IB maïqnés de gnillémets peuvent être fuppriméf à U n^ 
leatatiOD. 



It &A6R1ELLB. 

TAMPONBT. 

c Elle n'est pas commime. 
« Tenez, une autre encore : je disais que la lune 
« Est au soleil — eu tant qne reflet au rayon — 
< Ce que la rêverie est à la passion. » 
Bstrce ingénieux? 

JULIEN. 

Ouil... mais votre fantaisie 
Plus que pour la peinture est pour la poésie? 

TAMPONET. 

Pas du tout, mon ami! j'adore les tableaux, 
Et j'ose me flatter d'en avoir d'assez beaux. 
Hier, justement, J'ai' fait une rencontre unique; 
J'ai payé trente francs une toile authentique... 
Devinez de qui? 

GÂBBIELLB. 

Non. 

TAMPONET. 

De Pierre CabassoU 

GABRIELLE. 

Se peut-il? 

TAMPONET. 

C'est signé. 

juLiÈfir. ^ 

Trente francs 1 c'est un vol. 

TAMPONET. 

r Oui , c'est si bon marché qu'à peine osais-je y* croire. 
Mais c'est de mon Lehmann surtout que je fais gloire I 

ADBIBNNS, 

Fias s^é celui-là. 



^ ACTE L 

TAMPONET. 

Par malheuF 1 il vaudrait 
Quatre ou cinq mille francs, ce qui m'arrangerait. 

JULIEN. 

Moins fortuné que vous, moi , pouiv toute peinture, 
Je n'ai qu'un Meissonier, mais avec signature. 

TAMPONET. 

On estime beaucoup ce peintre ; quant à moi , 
Je ne fais pas grand cas de ses tsd)leaux. 

JULIEN. 

^ Pourquoi? 

TAMPONET. 

C'est à peine àe quoi porter un bout dé cadre ; 
Et franchement , encor qu'on ne soit pas un ladre, 
n est dur de payer très-cher, comme excellents. 
De tout petits tableaux qui ne sont pas meublants. 

ADRIENNE, bas à Gabriel!*. 

Détourne le propos. 

GABRIELLE. 

Pour parler d'autre choeei 
Mon oncle, comment va mademoiselle Rose? 

TAMPONET. 

Ma pupille? son mal est à peu près guéri ; 
Mais pour finir la cure il lui faut un mari. 

JULIEN. 

Doux mal dont le remède à trouver est facile, 
Quand on apporte en dot ce qu'a votre pupille. 

TAMPONET. 

Oui, trois cent mille francs sont un joli denier 



Il 6ABRIELLE. 

A trouver sous les fleurs dans le fond du panier; 
Mais l'argent ne fait pas le bonheur. 

JULIEN. 

Non, il l'aida. 

ADRIENNE. 

Surtout s^il ne vi^t pas avec femme trop laide. 

GABRIELLE. 

Vous restez à coucher, j'espère? 

TAMPONET. 

Assurément; 
Je n'ai jamais compris la campagne autrement. 
Quand sur terre le soir descend tranquille et triste, 
La nature assoupie appartient à Tartiste. 

JULIEN. 

poëte 1 — Venez faire un tour de jardin. 

TAMPONET. 

Volontiers ; j'ai besoin de m'aiguiser la Mm, 

Jnlien et Tampoiui sorteot. 

SCÈNE VII. 
aABRIELLÈ, ADRIENNE., 

GABRIELLE. 

Quel homme 1 

ADRIENNE. 

N'est-ce pas? Eh bien! ma pauvre amie, 
Sur ses désagréments je me suis endormie : ^ 
L'habitude me berce, et j'ai presque oublié 
Qu'avec lui mon destin est digne de pitié. 



ACTE L U 

Je me finis résignée à toutes ses manies; 
Je ne me roidis plus contre ses tyrannies. 
Et finirais, je crois, par trouver c6t époux 
Un époux accompli , s'il n'était pas jaloux. 

GABEIBLLB. 

n l'est encore? 

ADRIENNB* 

Hélas 1 tous les jours davantage : 
Cette fureur ne fait que croître aveô mon Age. 
Julien est-il jaloux? 

GABRIBLLB. 

Oh non ! — Pauvre Julien 1 
Ce n'est pas un mortel à s'émouvoir de rien : 
a l'âme logée en trop paisible assiette 
Pour qu'uii brimbcnion comme moi l'inquiète. 
Pourvu que son métier lui rende de l'argent, 
Il a pour tout le reste un dédain indulgent, 
Et ne s'informe pas si je me trouve heureuse. 
Ni , quand j'ai les yeux creux, quel ennui me les creuse. 

ADRIBNNB. 

Quel ennui 1 — Pauvre femme, as-tu donc des ennuis? 

GABRIELLE. 

J'en ai. — Si tu savais dans quel vide je suis, 
Dans quel désœuvrement et quelle solitude ! 
Tout me manque à la fois, tout , jusqu'à l'habitude, 
Ce triste bonheur fait de paresse et d*oubli 
Où j'ai cru quelque temps mon cœur enseveli. 
Ah! pourquoi sommes-nous venus à la campagne 1 . 
C'est le réveil des cieux et des champs qui me gagne ; 
C'est le tiède printemps, c'est la verte saison 



M' .6ABEIBLLB. 

Qui m'ont mis cette sève au cœur, •» ou ce poisoat 
Je sens dans ma poitrine une fureur de vivre, 
Une rébellion qui m'effraie et m'enivre ; 
Je voudrais...' je ne sais, hélas ! ce que je veux ; 
Mais rien de ce que j'ai ne satisfait mes vœux. 
Le détail journalier de ma maison m'écœure ; 
La lecture ne peufTme distraire : je pleure, 
£t j'éprouve un dégoût dont rien ne me défend , 
Pas même — et j'en rougis — pas même mon enfant! 

ADHIBNNE. 

C'est que tu n'aimes plus ton mari. 

GABHIELLB. 

Moi, ma tante! 

ADRIENNB. 

Si tu l'aimais toujours, tu serais plus contente. 

GABRIBLLE. 

Je t'assure... 

ADRIENNB. 

VoyonS) prends-moi pour confesseur; 
Ne suis-je pas un peu ta mère, un peu ta sœur? 
Tu^Tie peux pas avoir d'ennui qui ne soit nôtre. • ^ 
Tu n'aimes plus Julien. 

GABRIBLLE. / 

Je n'en aime pas d'autre 
Km moins. 

ADRIENNB. 

Pauvre Julien! Que lui reproches-tu? 
Ne te conduit-il pas dans le chemin battu 
Et ne te fait-il pas la voiture assez douce 
Pour ne sentir jamais ni cahot ni secousse? . 



AGTB L 

6ABRIBLLB. 

Oh! sans doute, il m'assure un train de vie éffl 

Et me donne en effet tout le bonheur 1^1... 

C'est* un homme d'esprit , sans contredit, un hemma 

Laborieux, loyal , noblement économe ; 

n est bon, il me traite avec grande douceur, 

Et je serais heureuse à n'être que sa sœur... 

Mais que m'importe encor cette paix de ma vie, 

Si de quelque tendresse elle n'est pas suivie? 

C'est bien sa faute, va, stmon cœur est changé l 

Si tu pouvais savoir les mécomptes que j'ai ; 

(lontre quels plats calculs, quelles vérités plates 

Mes rêves ont heurté leurs ailes délicates ; 

En quelle crudité de sentiments bourgeois 

Se sont changés les doux entretiens d'autrefois! 

Plus de projets à deux, de mutuelle extase I 

Sa vie est un damier dont j'occupe une case. 

Rien de plus. Je complète un état de maison ' ; 

Et lui sers seulement à n'être plus garçon. 

Est-ce là que devaient aboutir ses promesses 

De transports étemels et de saintes tendresses, 

Lorsque nous bâtissions un riant avenir 

Dont je suis maintenant seule à me souvenir 1 

ADBIENNE. 

N'accuse pas Julien, n'accuse que la vie 
De ton illusion si promptement ravie ! 
Va, c'est notre malheur à toutes d'ignorer 
Que de son rêve d'or nul ne peut s'emparer; 
Nou& n'épuiserions pas en de vaines poursuites 
L'humble part de bonheur où nous sommes réduites 
Si quelque expérience eût su nous prévenir 



n OABRIBLLB. 

Que Tamour nous promet plus qu'il ne peut tenir. 
Mais nous croyons en lui ; notre foi nous abuse ; 
C'est lui qui nous trahit , c'est l'amagit qu'on accuse. 
On en change, espérant qu'un autre accomplira 
L'idéal adoré dont le cœur s'enivra, 
Et l'amour, dont on presse encore le mystère, 
Nous laisse de nouveau la main pleine de terre. 
On reconnaît alors, on reconnaît trop taifd , 
Qu'on était arrivée au but dès le départ. 

GABRIELLE. 

Adrienne, & as-in que ces tristes paroles 

Pour soutenir les cœurs souffrants que tu consoIesY 

L'amitié de Julien, quoi! tout l'amour est là! 

Quoi ! je ne peux plus rien rencontrer au delà, 

Et dois désespérer sur ce premier déboire ! 

Non î je ne te crois pas, je ne veux pas te croire I 

Une vitre ternie a pu ternir le jour. 

Mais je arois au soleil et je crois à l'amour ! 

* 

ADftIENNE. 

Vraiment tu me fais peur. — Tai^toi ! le secrétaire 
De ton mari! 

GABRIEIiLB. 

▲ pari. 

Monsieur Dariau? Que vient-il faire? 
SCÈNE VIII. 

» 

GABRIELLE, ADRIENNE, STÉPHANE. 

STÉPHANE, BàbusA* 

lle^dames... 



ACTB I If 

CIABRIELLE, AT6e eontralnte. 

Qui nous vaut Tinespéré plaisir ?••• 

STÉPHANE , de m&iw. 

Bn ceci mon devoir a servi mon désir. 
J*ai reçu ce matin une lettre pressée 
Du ministre, à monsieur Chabrière adressée ; 
N'ayant personne l^ que j'en pusse charger, 
J'ai pris la liberté v/ètre le messager. 

GABBIELLE. 

Quelque affaire peii^ôtre à Paris vous réclame, 
Sans quoi je vous prierais... 

STÉPHANE. 

Mille grâces, madame. 
Quelque chose à Paris me rappelle en effet. 

GABRfELLE, à part. 

Pauvre garçon I 

STÉPHANE, à Adrienns. 

Gomment va monsieur Tamponet , 
Madame? 

ADRIENNB. 

n est ici, monsieur, pour vous répondre. 

BUé passe k dtoit». 

STÉPHANE. 

▲ part. 

Enchanté de le voir. Au diable Thypocondre 1 

Havfc. 

Où pms-je rencontrer ces messieurs? 

GABBIELLE. 

Au jardin ^ 

fléphane salae el softi 



•f 6ABRIBLLB. 

SCÈNE IX. 
ÂDRIBNNB, GABRIBLLE. 

ADRIBNNB. 

Si jamais celui-là rend mon mari badin I 

6ABRIELLB. 

Quoi , monsieur Tamponet en prend-il de Toml^raget 

ADRIBNNB. 

n a cru l'an dernier que j'aimais son hommage,. 
Et lé pauvre garçon, alors comme aujourd'hui , 
Ne. s'occupait pas plus de moi que moi de lui. 
Mais toi , tu le reçois d'une froideur extrême. 

GABRIBLLE. 

Ce n'est pas sans raison. 

ADRIBNNB. 

Peut-on savoir? 

6ABRIBLLB. 

n m'aime. 

ADRIBNNB. 

Âh! 

6ABRIELLB. 

n s'est déclaré voici bientôt un mois. 

ADRIBNNB. 

Ton mari n'en sait rien? 

GABRIBLLB. 

Non ; mais comme tu \oi&. 
Je lui fais peu jd*accueil à ce pauvre jeune homniBw 

ADRIBNNB. 

Ève^ ma chère ex^ant, prends bien garde à la pomme> 



ÀCtfi t ^ 

OABEIBLLB* 

lé n'àt pas peur. 

ADRIENNB. 

Tant pis. — Il est joli garçon. 

GABRIELLB* 

Ce n*est pas mon avis. 

ADRIENNB. 

Il a bonne façon: 

GABRIELLB. 

Qui , lui , ma tante? — 11 est très-commun^ au oontraiie. 

ADBIENNE. 

A-t-il de l'esprit? 

GABRIELLB. 

Non... je ne sais... ordinaûre. 

ADRIBNNE. 

TuTaimes. Y 

GABRIELLB. 

Non. Pourquoi? 

ADRIENNB. 

Tu Taimeras bientAl. 
Aloit. — Tiens, tu rougis. 

GABRIELLB. 

f Ne parle pas si haut. 

ADRIENNB. 

Ma fille l oui , c'est le mot , car je te parle en mère... 

Écarte de ton cœur cettefolle chimère ; 

Ne t'abandonne pas en aveugle au danger.... 

C'est ton mari qui t'aime et non cet étranger l 

Tu n'es qu'un passe-temps pour l'un, si par miracle 

Tu ne lui deviens pas un péril , un obstacle ; 

yautre respecte ea toi Tintime compagnon ^^ 






Qui garde 866 enfants, sa fortune et son nom ; 
C'est le seul dont l'amour soit certain, car il t'aime 
Peut-être encore moins pour toi que pour lui-même^ 
Et selon ce beau mot que l'on a décrié, 
C'est le seul qui te puisse appeler sa moitié. 
Va, crois-moi ^ v^m fais pas la triste expérience. 

OABRIELLB. 

Mais d'où te vient à toi cette amère sdenœ? 

AnniBNNB, apvte «m puse. 

D'une amie i laquelle il en a coûté cher. 

Elle m'a raconté .tout ce qu'elle a souffert : 

Le mensonge assidu qu'un regard déconceriçi» . 

L'angoisse du bonheur, la faute découverte, 

La douleujT d'un époux par l'outrage ennobli, 

Un mépris accablant , un pardon sans oubli , 

Et l'étemel soupçon au nom de l'ancien crime.*» 

Avant d'aller plus loin regarde œt abtme I 

Quand je t'y vois ainsi pencher, lapn cœur se fend.« 

Crois^moi, n'abdique pas tes .droits sur ton enfant I 

\ OAB«IBLLB. 

Grftoe au ciel j je suis loin encor de cette draie. 

ADRIBNNE. 

Ne t'aventure pas cependant à la lutte. 

GABRIBLLB. 

Je ne la cherche pas, ni Stéphane non plus ; 
A nous fuir tous les deux nous sommes résolus. 
ÂtlQourd'hui ; par exemple, il pouvait à merveille 
Contre mon froid accueil faire la sourde oreille, 
Et tu vois cependant qu'au lieu d'en profiter 
n m'a lui-même aidée à ne pas l'inviter. 



ACTE t. il 

ADRIENNE. 

Oui , mais n*y cherche pas tant de délicatesse. 

SCÈNE X. 

ADRIENNE, STÉPHANE, JULIEN, 
GABRIELLE, TAMPONET. 

J U L I B N , à Stépliane. 

Kon, mon cher, ce n'est pas une affaire qui pressOi 
Et vous pouvez passer la journée avec nous. 

ADRIENNÉ, àfMrt. 

BienI 

STÉPHANE. 

S'il m'était possible, il me serait bien doux ; 
Hais... 

JULIEN. 

Pas de mais. Dis-lui de rester, Gabrielle. 

OABEIELLE, à sMplume. 

Si pourtant une affaire à Paris vous rappelle? 

IULIEN. 

Nullement; je connais Taffaire en question, 

Et c'est un pur prétexte à sa discrétion. 

Si la table est étroite, on serrera les coudes. 

Mon cher ! — Mais dis-lui donc que s*il part tu le boudeSi 

Gabrielle. 

GABRIELLE. 

Oui , monsieur. 

STÉPHANE. 

Madame, j'obéis. 



U 6ABBIELLË. 

TAMPONBT, àpnl. 

J'aurai rœil aur ma femme. 

ADRIBNNE, à pari. 

Oh ! Tastre des mariai 

IULIEN. 

Maintenant, chère tante, il m'arrive un sinistre, 
Un ordre de dîner ce soir chez le ministre : 
Pour causer entre nous de procès à loisir 
Il n*a que ce moment libre : il faut le saisir. 
n ne me reste donc qu*à vous demander grâce. 

ADBIBNNB, 

Gr^ce, quand vous mettez monsieur a votre place? 

GABniBLLE, à pwl. 

Méchante 1 

TAMPONBT, àpttt. 

Elle lui fait des avances, c'est clair. 

JULIEN, à StépluuM. 

On vous préfère à moi , vous le voyez, mon cher. 

ADRIENNE,-àpu«. 

Pauvre Julien qui croit plaisanter ! 

TAMPONBT, à puk 

Oh! les femmes! 

g CAMILLE, Tvnanfcda dMlte. 

Le déjeuner est prêt , maman. 

JULIEN. 

- La main aux dames* 

tUBfonel doBoe ^ bra* à OabrleUei Siëphana k AdjAgUÊf^ 
m Mlien la mais à aa fille. Ils sortent à droite. 

VIE DU PIKMIBB AGTB. 
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ACTE DEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TAMPONET, JULIEN, STÉPHANE, 
ADRIENNB, GABRIELLE.' 

JULIEN, à Stéphane* 

Les symptômes sont clairs, parbleu ! — Point d'appétjt, 

Une oreille distraite à tout ce qui se dit; 

Des façons de répondre en sursaut , comme un homme 

Que chaque question tire d'un demî-sonune... 

Oseriez-vous.t jurer, monsieur le ténébreux, 

Que vous ne soyez pas gravement amoureux? 

STÉPHANB. 



Je fbe. 



lULIBN. 

En rougissant. 

TAMPONBT, à put. 

n rougit! autre preuve. 

àDRIBNNB , assise snr le canapé aree Oàfailelle» 

fit qui ne rougirait mis à pareille épreuve? 

lULlBlC 

Ne vous en plaignez pas : trois fois heureux Tamant 
Qui perd son appétit et rougit aisément, 

S 



Éé ÔABliiELLË. 

TAMPONBTy kffwl. 

Il me dût frisfloimer. 

JULIEN. 

Dieu sait, dans ma jeunesaSt 
Tout ce qu'il m'a fallu d'éloquence et d'adresse 
Pour me justifier près de mainte beauté 
Du sauvage appétit dont j'étais affecté ! 
En vain je maudissais ma faim malencontreusOi 
Il fallait dévorer devant mon amoureuse, 
Et faire sous ses yeux, à mon corps défendfflit , 
Les grimaces qu'on fait à chaque coup de dent. 

TAMP0K8T. 

Simple homme! Demandez à monsieur la recette 
Qu'emploient les amoureux pour se mettre à la (fiète : 
U suffît d'arriver à table tout repu. 

STÉPBANB. 

Je ne vous savais x>as, monsieur, si corrompu. 

JULIEN. 

Ne vous y trompez pas : cet oncle vénérable 
Avant le mariage était un rusé diable 
.n mangeait à huis-clos. 

TAMPONET. 

n se moque de moi 9 
Ha femme.' 

ADRIBNIfB. 

Oui, mon ami. 

JITLIEN. 

B'où vient cet.air d^effroî. 
Mon oncle? Crsôgnez-vous que ma tante ne penchOi 
Apprenant vos exploits^ àpreadre sa rsvandie? 
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Vous le mériteriez, ce n'est pas l'embarras; 
Mais les mauvais sujets sept exempts de ce cm; 
N'est-ce pas, ma tante? 

ADaiENNE, troublée. 

Oui. — Voilà de belles ros^, 
Gabrielle. 

G ABRIELLB , arraéhânt une roM de eon beoqpwl. 

£llj9S sont de ce matin écloses. 
Tiens. 

sue la lui deime. 
▲DRIBNNB) pomM vn petit «kI ei jette U née. 

Ahl 

OABEIBLIiB. 

Qa'6Bt<e? 

▲DRIBNHB. 

Ta rose a des griffes de chal> 

ATAP BAN B , nmanant U rose. 

Ce qui t<»Qbe au fossé, madame, est an soldat. 

TAUPONBT, àp»«. 

A ma barbe! 

ADRIBNNB. 

le veux ma fleur. 

STIÊPHANE. 

Venez la prendre! 

JULIEN. 

n ne. vous fera pas l'affront de vous la rendre. 

— Vous vous démenez fort , mon oncle ; qu'avez-vous? 

TAMPONET. 

>▲ purt. 

Qu'est-ce que j'ai? moi? rien. Que pui&-je a^oir? Je bous. 



ta ^ GABRIELLË. 

STÉPHAUB. 

Donc je garde la fleur, madame. 

TAMPONET, àpm. 

Bon apôtre l 

ADRIENNË. 

Non, monsienr, pas du tout. 

GABRIELLË. 

Va, je t'en donne une autre. 

lULIEN. 

L'incident est vidé. Vous voilà, sans noirceur, 
De ce trésor volé paisible possesseur. 

TAMPONET. 

Beau trophée, en effet, qu'une fleur dérobée I 

STÉPHANE. 

Certes, j'aimerais mieux qu'elle me fût tombée 
Dans la lice, parmi les taureaux furieux. 
Gomme il se pratiquait parfois chez nos aïeux ; 
Mais on fait ce qu'on peut, et, dans ces temps moroses, 
C'est sur iin'^plat parquet qu'on ramasse les roses. 

TAHPONET. 

Oui, tout se racornit, hélas! de jour en jour : 
Désintéressement, honneur^ courage, amour! 
La jeunesse devient pédante et compassée; 
On voit de beaux garçons à mine retroussée, 
Qui jadi§/eussent fait de hardis spadassins, 
Avocats aujourd'hui, banquiers ou médecins 1 

A part. 

Attrape. 

STÉPHANE. 

Je voudrais pour beaucoup que mon père 
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Vous entendît traiter son temps de la manièrert 

Figurez-vous, monsieur, que ce père exigeant 

Ne peut pjs une fois m'envoyer de l'argent 

Sans y joindre l'avis qu'en son temps un jeune homme, 

Pour le vivre et l'habit prudemment écouQme, 

Sur ceh* écus par mois donnés par ses parents 

Âiu*ait mis de côté trois ou quatre cents francs. 

ADRIENNE. 

Tandis qu'à consulter, je gage, vos tablettes, 
Vous n'avez jamais mis de côté que des dettes ? 

IULIEN. 

Le temps des étourdis n'est pas mort tout entier^ 
Mon oncle; il à laissé du moins un héritier : 
Le voilà! ce garçon, qui ,. parfois, se figure 
Être fait pour entrer dians la magistrature, 
S'est battu l'autre jour.., 

GABRIELLB. 

Ociel! 

TAHPONET, àpark. 

Maudit brouillon 1 

JULIEN. 

Oui, s'est battu /vous dis-je, et pour un cotillon! 

TAMPONET, kfiart. 

Bon cela « 

STÉPHANB. 

Pour ma sœur,^ monsieur, voulez-vous dire* 

JULIEN. 

« • • » 

Allons l quand on se bat pour sa sœur, vaillant sure, 
On ne demande pas le. secret aux amis 

t. 



t§ GABRIBLLB. 

Qu'on hasard au courant de la rencontre a mis; 
Car, après tout, un duel dont la cause est si pure 
N'est nullement contraire & la magistrature. 

OABRIELLB, 

Ahl monsieur demandait le secret? 

IDLIBlf. 

Instamment. 

STÉPBANB. 

• 

Et vous l^aviez promis. 

JULISN. 

Sans le moindre serment. 
Au surplus, que ce soit pour veuve, femme ou fille, 
Le mal n'est pas bien grand d'en parler en famille. 

ADRIENNfe. 

Mais c'est peut^tre ici que monsieur eût voulu 
Garder à ses exploits un silence absolu. 

TAMPONET, à part. 

C'est assez clair! le mot n'est pas à double entente! 

JULIEN. 

Ici) pourquoi? 

OABRIELLB. 

Je suis de l'avis de ma tante. 

JULIEN, àSképSume. 

ftirbleul ne craignez pas notre sévérité : 
Ces dames ne sont pas du tout collet-monté. 

STÉPHANE, 

Mais je vous dis... 

TAMPONET. 

Pourquoi cette mine eoniom? 
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Votre action^ monsieur, n'a pas besoin d'excusé. 

STÉPHANE. 

Cette plaisanterie est lassante à la fin 1 

TAHPONBT. 

M'allez-Yous provoquer aussi? Quel spadasrîn) 

JULIEN, à Stéphana. 

I«a, ne vous fâchez pas ; nous sommes prêts à croire 
Tout ce que vous voudrez, mon cher, pour votre gloire, 

STÉPHANE. 

C'est la vérité pure, et je peux l'attester. 

TAHPONBT. 

Nous sommes trop polis, monsieur, pour en douter. 

JULIEN. 

L'honneur est satisfiadt. Sur ce, m<m camarade, 
Allons fgtire au jardin un tour de promenade. 

ADRIENNE. 

Oui, c'est vraiment pitié d'abandonner Paris 
Pour passer la journée entre quatre lambris. 

JULIEN. 

Suivez-moi sans rien craindre. Il est dans mes principosi 
De ne forcer personne à louer. mes tulipes. 
Le grand air calmera notre beau paladin. 

TAMPONET, à par*. 

Continuons à battre en brèche ce gredin. 

te tort pax la porte da fond, Oabrielle et Stéphane se ireavMil 
les dernton .* Aabslalle «nfite Stéphane mir le seuU* 



ti GABRIBLLE. 

I 

SCÈNE II. 
STÉPHANE, GABRIELLR 

GABRIELLB. 

Rendez-moi cette fleur ! 

STÉPHANE. 

Et vous aussi I madame, 
Vous croyez?... 

6ABRIELLE. 

Je ne crois rien du tout. Je réclame 
Cette fleur, qui pourrait dans vos mains prendre un sens 
Fort loin de ma pensée et des plus offensants. 

STÉPHANE. 

Hélas ! quel sens a-t-elle en mes mains plus qu*aux vôtres? 

GABRIELLE. 

L'héroïne du duel vous en donnera d'autres. 

STÉPHANE. 

L'héroïne du duel!... Oui, je me suis battu 
Pour une femme aimée, un ange de vertu 
Dont je ne mêle pas le nom à cet esclandre; 
N'osant pas y toucher sinon pour le défendre. 

GABRIELLE, t&midaownft. 

Vous a'étes pas blessé? 

STÉPHANE. 

Non, madaiiie. — Voilà 
Cette fleur dont je suis indigne. 

GABRIELLE, •.ptk» une hâgltaiion. 

Jetez-la. 

RU0 
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SCÈNE IIL 
STÉPHANE, 



Te jeter, cbère fleur qu'elle n'a pas reprise ! 
Non, non, à te garder son accent m'autorise. 
Elle n'a point osé te donner tout à fait , 
^ Mais elle t'a laissée et te donne en effet ; 
Elle te donne, ô fleur qui touchas son corsage, . 
Comme une récompense et presque comme un gage! 
Dieu bon ! qu'autour de moi tout change en peu d'instants! 
Oh ! comme je suis jeune et comme il fait beau temps! 

SCÈNE IV. 
TAMPONET, STÉPHANE. 

TAMPONET, à part. 

Que baise-t-U ainsi? — La rose de ma femme ! 
J\ est temps de jeter un peu d'eau sur sa flamme* 

Haut. 

Je vous cherchais , monsieur. 

STÉPHANE, s«^em«ni. 

Monsieur, j'en suis flatté. 

TAMPONET. 

Pour jouer un piquet ou bien un écarté. 
Voulez- vous? 

STÉPHANE. 

Je n'ai rien à vous refusef 



r 



il GABE1KLLB. 

TAMPONBT, k ptti. 

IMter 
L'obséquk^ité lui semble dans son r61el 

BAUt. 

Asseyons-nous; la table est prête. 

STÉPHANB. 

Asseyons-nous. 

- n fmnd U plêM à r«xteéme AroliOi tournant !• di» w ■■ 

TAMPONBT. 

C'est le piquet marqué, n'est-ce pas, à cent sous? 

STÉPHANB. 

Soit. Je suis ai content, monsieur, que tout m'amuse. 

TAMPONBT. 

Vraiment ta passion va se trouver camuse. 

STiPHANB. 

C'est à moi de donner. 

' TAMPONBT. 

J'ai quitté le jardin 
Ne pouvant plus tenir au caquet féminin. 
La conversation des femmes est si nulle , 
Qu'au bout de quatre mots il faut que je circula, 

STÉPHANE. 

Vous êtes dégoûté. Madame Tamponet 
A l'esprit le plus fin... 

TAMPONBT, qui a arrange ms eaftts. 

Cinquante au point tout nel. 

STéPHAHE. 

Çe^tbQO, 
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TAM.PONBT. 

Devant le monde elle s*en fait accroire; 
Mais lorsque Ton connaît son petit répertoire-, 
On est tout étonné des l>als et des chiffons , 
Qui de son pauvre esprit occupent les bas-fonds. 
Autant aux étrangers elle parait charmante , 
Autant en tête-à-téte on la trouve assommante. 

STÂPHANB. 

Vraiment) 

TAMPONET. 

Je vom le dis, monsieur, avec douleur. 

▲ pari. 

Vi faut se £Bdre pauvre à côté d'un voleur. 

STÉPHAICB. 

Vous m'étonnez. 

Trois as et la tierce majeure 
En Ganreau* 

STÉPHANE. 

C'est parfedt. Non... j'ai qumte mmeure 
En trèfle. 

TAMPONET. 

Jovasi. 

Tai dit huit. Neuf, dix par le valet. 
Ma femme n*a jamais pu jouer le piquet. 

19TÉPHANB. 

PlaigDons-kL 

TAMPONET. 

loaaot. 

NoUi c'est moi qa'ïl Êiut plaindre. Onze, douze. 



Wê OAfiftlBLLS. 

Car c*est une reasoiirce en une vieille dpoiiie* 

STÉPHANII. 

Vieille? 

^ TAMPONBT. 

Elle a quarante ans passés. 

STÉPHANE. 

Quoi ! quarante aast 

TAMPONBT. 

Passés. 

STÉPHANE. 

Elle n'en a gardé que les printemps. 

TAMPONET. - 

C'est ce vieux madrigal, depuis nombre d'années f 
Qui sonne la retraite aux jeunesses fanée». 

STÉPHANE. 

On a rage après tout qu'on porte sur son front. 

Jouant. 

Seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf et vingt tout rond. 
Bladame Tamponet est jolie et bien feite. 

TAMPONET. 

Devant le monde, soit; mais dans le tête-à-tètei 

STÉPHANE. 

Bah! 

TAMPONBT. 



Hélas! Treize. 

STÉPHANB« 

Vingt. 

TAMPONET. 

guaiona 



1 
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BrÉPHAlfB. 

l^gt toiqoiUB, 

TAMPONBT. 

Quinze. 

STÉPHAlfE. 

Vingk. — Le hasard fait de sots calembours. 

TAMPONBT. 

Quel? 

STÉPBAKB. 

Quinze-vingts. " 

TAMPONBT. 

Morbleu! me croyez-yous aveugle 

STÉPHANB. 

A part. 

Non pas. C'est plutôt lui qui me croit sourd : il beuglé. 

TAMPONBT, à pitfi. 

Haut) znarqnant. ^' 

Gontraignons-neus. ,^Dgt-cinq. — Si Ton n'ignorait pat 
Tout ce qu'une élégante ajoute à ses appas... 

STÉPHANE. 

Prenez garde, monsieur ! vous m'allez faire croire 
Que madame Àdrienne esl vêtue à sa gloire. 

TAMPONBT. 

Je ne dis pas cela , diable ! j'en suis bien loin. 
Elle m'arracherait les yeux — dont j'ai besoin. 

STéPHANB, sowiani 

Port bien. Je sais à quoi m'en tenir. 

TAMPONBT, à part.* 

Qu'est-ce à diret 

i 



U 6ABEIEL1Ë. 

TAMPONBT y à ptH. 

S*il a le cœur de rire, 
G*cst qu'à ma confidence il n'ajoute pas foi. 
Morbleu! connaitrait-il ma femme autant que moi? 

STÉPHANE. 

A qui la m^n? 

A vous. 

BTÉPHANEy fUMB» mb iùU^ 

Pardon. 

TAMPONET» à 9ftrl. 

Fil quelle idée 1 

De ht fa^pn par moi qu'Adrienne est gardée, - 

Leur commerce secret ne m*eût point échappé.» 

Et pourtant une fois déjà je fus trompé I 

I 

* 

SCÈNE V. 

TAMPONBT, ADRIENNE, JULIEN, 
GABRIELLE, STÉPHANE. 

ADRIBNNB. 

J'en étais sûre! 

TAMPONBT. 

Eh bien, oui l la chaleur m*assoa':>âe. 
Xaime mieux le piquet. 

JULIEN. 

Mais ce pauvre jeune hommei 



I 
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Pourquoi le coodamner à ce jeu de vieillard? 
3 vous voulez joueTy cpie ce soit au billard* 

TAMPONBT. 

Jeu de vieillard? — Monsieur le joue en patriarche 
A ce compte ! 

STéPHAlIB. 

J'en sais eonfusément la marche, 
Voilà tout. 

TAMPONBT. 

Gomment donc jouez-vous en œ eaa 
Les jeux que vous savez, monsieur? 

STÉPBANB. 

Je n'en sais pai. 

TAKPOlfBT. 

Excepté la iMUallte avec le jeu de dames... 

A ptrt. 

Hé ! hé ! mauvais sujet ! Criblons-le d'épigrammes. 

JULIBB. 

Le jeu de danses , soit, je» l'y crois sans égal. 
Mais quant à la bataille, il s'en tire asses mal: 
Témoin son pauvre bras. 

GABRIELLB. 

ciel ! une blessure? 

. STéPHANB. 

Non, madame, du tout. Rien qu'une égratlgnuru, 

JULIEN. 

i I 

I Assez forte pourtant pour vous faire crier 



Quand ntié medn s'y vient par hasard appuyer 
Car c'est àiiisi que j'ai découvert sa vaillance. 



«ft 
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STÉPHANE. 

Et peraoïme autres:«nt n*en eût eu coimaîssanctb 

ADRIENNE, à ptrl. 

Va, Ta, pauvre mari, sers ton rival. 

TAMPONET» 

ParbleOi 
C3ier Julien, nommez-vons cela malheur au jeu? 
Un petit coup d*épée à porter en écharpe , 
De quoi traîna la jambe et &ire Toeil de carpel 
Peut-on à moins de frais se rendre intéressant? 
Total : une éoorchure et trois gouttes de sang. 

GABRIELLB. 

Vous Mes- goguenard , mon oncle. 

STÉPHANE. 

Laissez ftire. 
Madame; monsieur parle en ancien militaire. 

TAMPONBT. 

Si je n*ai pas servi, sadiez que j'ai reçu 

Maint coup d'épée au corps et dont on n*a rien sa; 

Car je ne cherchais pas^ moi, des admiratrices 1 

«ABBIELLB. 

Monsieur I 

ADaiBNNB. 

Ces ^ups n*ont pas laissé de dcatrkes» 

STÉPHANE. 

Par pure modesUe. 

TAMPONET. 

Oui, monsieur! — Saches lim 
Que les gens comme il feiut . ne se vantent de rien* 



1 
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STÉPHANB, 

fîreneiidonc garde. 

TAMPONBT. 

A quoi ? Je trouve ridicnb. 

STÉPHANE. 

Vous allez vous blesser avec votre férule. 

IULIBN. 

C'est vrai ; vous le frappez, mon onde, sur vos ddf 

TAMPONBT. 

Permettes..* 

IULIBN. 

Non ; le reste à la prochaine fois. 
S'il vous piaf t ; le billard s'ennuie à nous attendre. 

TAMPONBT. 

A paH. 

Soit. Je prêtais le flanc, je ne puis m'en défendre. 

STEPHANE. 

Pour moi qui ae suis pas remis de ce piquet. 
Vous me dispenserez du billard. 

TAMPONBT, à part. 

Freluquet , 

Bant. 

n veut rester. Yiens-tu, ma femme? 

ADRIBNNE. 

Pourquoi faire? 

TAMPONBT. 

Pour BOUS marqua les points. 

ADBIBNNE. 

Ce n'est pas nécessaire» 



4f GABHIELiE. 

A ftrt. 

Ne les laiââOQS pas seuls. 

JULIEN, sur U pori». 

Mon oncle, vencz-v-îus' 

TAMPONBT , bas à M femiiie 

Viens. 

ABRIBNNB, iMs. 
IbiSlMHl. 

TAMPONET, 46 nfilM. 

Je le veux. 

▲DBIBNNE, bM. 

Pourquoi ? 

TAMPONBT, àè n&M. 

Je sois jaloux. 

a «rt. AAOma» U fait u haaauat las <^«te 



SCÈNE VI. 
STÉPHANE, GA6RI6LLE. 
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STEPHANE. 

Monàeur votre oncle abuse un peu des droits de Tâge, 
Pour me faire jouer un méchant personnage, 

6ABRIELLE. 

Je sais depuis longtemps quel cas faire de lui : 
Mais il ne m*a jamais tant déplu qu'aujourd'hui. 

STÉPHANE. 

Madame... , 

6ABEIEI.LB. 

Non, c*est vrai ; linjustiçe m*irrit^ 
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Il voulait rabaisser votre noble conduite; 
Bh bien I consoIe^-vous de sa mauvaise foi. 
Car elU aiJini produit Peffet contraire en moL 

STÉPHANE. 

De grftce... Ma conduite est toute naturelle , 
J^t je n'accepte pas tant d'éloges pour elle. 
Tout le monde en eût fait autant. 

OAB&IELLS. 

Jugez-vous mieux ! 
Et quel autre, parmi même les généreux, 
De la femme qu'il aime ayant vengé l'outrage, 
Ne se serait pas fait un droit de son courage? 
Quel autre, par respect pour un nom adoré, 
De sa belle action ne se fût point paré? 
Quel autre enfin, forcé d'avouer l'aventure , 
Pour la diminuer eût caché sa blessure , 
Avec je ne sais quel magnanime mépris 
Des dévouements vantards qui demandent un prix? 

STÉPHANE. 

Vous faites trop d'honneur, madame, à mon silence; 
C'est pour taire l'affront que j'ai tu la vengeance. 
Je voulais vous laisser à jamais ignorer 
Qu'une parole impure osa vous effleurer. 

GABaiBLLE. 

Qu'avait-on dit de moi? 

STÉPHANE. 

Rien qui vous puisse attdndr«» 

GABaiBLLE. 

Parlez. 



a OABRIELLB. 

STÉPHANE. 

Je vous prierai de ne pas m'y 
L'impudent qui Ta dit a dû le rétracter, 
Bt ce n*est pas à moi de vous le répéter. 

GABRIKLLB. 

Je l'exige. 

STÉPHANE. 

Je suis la dernière personne 
De qui vous le puissiez entendre. 

GABRIELLB. 

Quand j'ordonne? 
Au nom de... votre amourl 

STÉPHANE. 

Au nom de mon amour? 
On a dit qu'il était... 

GABRIELLB. 

Quoi? 

STÉPHANE. 

Payé de retour. 

Oabrlelle, ir&s-inmbléey e^arde xm moment de sIlsBee «1 m 
laisse iomlier sur le canapé en oaohani sa flgnre dans 
m mains. 

STÉPHANE. 

Vous VOUS taisez? ciell que faut-il que je croie? 

SCÈNE VII. 
STÉPHANE, CAMILLE, GABRIELLB. 

GABRIELLB, 

Dieu! ma fille! 
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CAMILLE. 

Ma tante Adrienne m'enToi*. 

6ABRIBLLB. 

Trop tard! 

CAilILLB. . 

Elle a besoin de toi. 

OÂBBIBLI.B. 

Va, pauvre enfant. 
Retourne» je te sois. 



SGÈNE VIII. 
STÉPHANE, aABRIELLB. 

GABBIBLLB. 

C'est le remords vivant. 
J'avais tout oublié, ma fille me rappelle 
Que je dois respecter son père, au moins pour elle. 

STÉPHÀMB. 

Un en&nl fera-t-il crouler tout mon bonheurî 

GABHIELLE. 

Je ne souillerai pas l'héritage d'honneur 
Que. ma mère a transmis à toute sa famille, 
Et que je dois transmettre à mon tour à ma fille. 
Quand son père travaille et consume ses jours 
A lui faire un destin paisible dans son cours, 
Moi, femme, je ne puis à la moisson plus ample. 
Je ne puis apporter pour ma part que l'exemple; 
BCais^A rapportersd quoi qu'il coûte à mon cœur, 

3. 



Et de ce grand combat il sortira vainqueur, 
Pour qu'à sa mère un jpur ma fille se soutienne, 
Comme je me soutiens maintenant à la mienne. 
Si je vous ai laissé voir que je vous aimais. 
Oublies ce moment de faiblesse. 

STÉPHANE. 

Jamais! 
Oublier ce moment 1 Est-ce que c'est possible 
Avant que je ne sois une cendre insensible? 
Vous parlez de remofJsI Mais moi, su{^sez-vou8 
Que je serre la main sans bonté à votre époux, 
Et que son amitié ne soit pas un supplice 
Dont malgré mon bonbeur ma loyauté frémisse? 
Mais dussé-je à moi-même être un lâche odieux, 
Je ne Toublierai pas, ce moment radieux. 

GABRIELLB. 

Eh bieni oui, j'y*consens, gardons-en la mémoire. 
Et doublons le danger pour doubler la victoire. 
Je vous aime, Stéphane, et ne m'en dédis pas; 
Oui, c'est un être cher que repoussent mes bras! 
Séparons-nous, et, sûr du cœur de votpe amie, 
Partez pour nous sauxpr tous deux de l'infamie. 
Si nous pouvons nous voir, nos périls sont trop grands : 
Retournez en province auprès de vos parentSb 

STÉPHANE. 

Vous quitter? Pouvez-vous me l'ordonner, madame? 

GABRIBLLB. 

C est la preuve d'amour que de vous je réclame. 
Soyons fiers, soyons purs, et que tout notre feu, 
Comme un encens sacré puisse monter vers Dieu! 
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STÉPHANE. 

Eh bien! vienne l'exil, créature céleste! 

Si votre cœur m*y suit, que m'importe le reste! 

Je vous voulais heureuse et j'aurai réussi. 

GABRIELLE. 

Vous partirez demain. 

STÉPHANE. 

Je partirai. 

GABRIELLE. 

Merci. 

^ Elle lui iend la main, qu'il ebnTre à» tudaen ; ell» soii fu 

la gaucho. 

STÉPHANE, Mol. 

d*ellel — Estrce vrai, mon Dieu, ce qui se passe? 
sortons! j'ai besoin de silence et d'espace. » 



ACTE TROISIÈME 
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SCÈNE PREMIÈRE 
ADRIENNE, TAMPONET. 

ADRIENNE. 

Expliquez- voos ici... Nous sommes sans témoins, 
A moins que ces fauteuil^ n'écoutent dans leurs coins. 

TAMPONET. 

Vous croyez qu'on ne peut m'entendre? 

.'ADRIENNE. 

J'en suis sii% 
Si vous ne hurlez pas pourtant outre mesure. 
Est-ce votre projet? 

TAMPONET.* 

Quoi? 

' ADRIENNE. 

De hurler un peu. 

TAMPONET. 

Vous badinez à tort; ceci n'est pas un jeu* 

ADRIENNE. 

Croyez-vous? 



ACTE III. 
TAMPONET, fariouz. 

Osez-vous me plaisanter encore 
Quand votre inconséquence ici me déshonore? 
Me prenez-vous... 

ADBIBNNB, un doigt rar ses I&tns. 

On va s*étonner de vos cris. 

TAMPÔNBT. 

A demi-Toix. 

C'est bon. Me prenez-vous pour un de ces maris, 
De ces porte-bandeaux sourds et paralytiques 
Dont on se cache moins que de ses domestiques? 

ADRIENNB. « 

i^ ne vous comprends pas. 

TAUPONBT. 

Vous comprenez fort bien, 
Madame; mais sachez qu'il ne m'échappe rien : 
Que j'ai parfaitement vu vos yeux en coulisse 
Chercher effrontément ceux de votre complice; 
Que je n'ai pas été dupe de la façon 
Dont vous jetez des fleurs à ce joli garçon; 
Qu'il n'a pas compris seul les sourdes épigrammes 
Dont vous m'assassiniez à la façon des femmes, 
Et qu'enfin... Qu'avez-vous à répondre? 

ADRIBNNB. 

Plus bas, 
De grâce. 

'tamponbt. 

Âh! vous voulez qu'on ne m'entende pas. 
Madame! vous craignez l'éclat de votre honte I 
le le crains plus que vous. . 



m ^ GABRIELLB. 

ADRIB1«MB. 

Vous êtes loin de compte : 
Le ridicule seul cause ici mon eiïroi, 
Et lorsque je le crains, c'est pour vous, non pour ou». 

TAlfPONBT. 

Je serais ridicule!... comble d'impudence! 
Elle ose à mon affrçnt conseiller la prudence! 
Non, je n'ai jamais vu de cynisme pareil, 
Et reste abasourdi devant ce beau conseil! 

ADRIBNNE. 

Ce qui surtout me plaît du soupçon qui m'obsède^ 
C'est cette sûreté d'erreur qui vous possède, 
Cette sagacité qui réussit toujours 
A faire fausse route à tous les carrefours; 
C'est enfin cet esprit inventif qui fourmille 
De monstruosités sur des pointes d'aiguille. 

TAMPONET. 

Les bras m'en tooibeni, 

ADRIBNNE. 

Bah 1 Vous les ramasserez. 

TAMPONET. 

Savez-vous à la fin que vous m'exaspérez? 
Qu'on ne plaisante pas avec la jalousie, 
Et que l'occasion de rire est mal choisie? 
Sonjurez ma colère au lieu de l'attirer, 
Vous dis-je! 

ADRIBNNE. 

Ah! si je ris, c'est de peur de pl^erl 
Car â rii)dignité de vos folles alarmes 
On ne peut opposer que le rire ou les larmoBl 



ACTB III. H 

Croyez-moi; laissez-moi traiter légèrement 
Tout ce qu vos soupçons me donnent de tourment, 
Et soyez sûr encor, malgré mon persiflage, 
Que je ressens assez la pointe de Toutrag^. 

TAMPONET. 

On ne me trompe pas deux fois. 

ADaiBNNE. 

Le voilà donc 
Ce reproche étemel qu'on appelle un pardon, 
Cette insulte toujours nouvelle et toujours prête 
Qui dans tous nos débats me fait courber la tète! 
Eh bien.1 expliquons-nous une fois là-dessus; 
J'en ai le droit après tant d'outrages reçus. 

Croyez-vous n'avoir pas votre part dans-4a faute 
Que vous me reprochez d'une façon si haute, 
Vous qui, m'ayant reçue enfant dans votre lit, 
N'eûtes soin d'occuper mon cœur ni mon esprit; 
Qui me traitiez déjà moins en ami qu'en maître, 
Qui n'étiez pas jaloux quand vous auriez dû l'être, 
Et qui m'abandonniez sans guide et sans appui 
Dans les tentations du monde et de l'ennui? 
l'ai fait pour vous aimer tout ce que j'ai pu faire; 
Mais vous ne m'aidiez pas, monsieur, bien au contraire. 
Vous partiez le matin pour vos graves travaux, 
Vous rentriez le soir plein de soucis nouveaux; 
Et le besoin d'amour dont j'étais dévorée. 
D'un peu d'illusion saluant votre entrée. 
Rencontrait un accueil toujours brusque ou distrait 
Dont vous ne me disiez pas même le secret. 
Je n'ai connu de vous, entre vos bras jetée, 



M GABEIBLLB. 

Que rirritation loin de moi contractée 
Le respect du devoir m'a soutenue un temps, 
Hais est-ce une pâture à des cœurs de vingt anst 
J*ai succombé. — •'ïlfais vous, mon soutien légitime, 
Vous qui n'avez rien fait pour me fermer Tabime, 
A ma chute, monsieur, vous deviez compatir. 
Sinon par indulgence, au moins par repentir! 

TAIIPONBT. 

Fort bien. Si je comprends où tend votre argutie. 
Il faut de mes affronts que je vous remercie. 
Et par contrition je dois peutrétre aussi 
Vous tendre l'autre joue en vous disant merci. 
Morbleu ! madame, suis-je un homme qu'on baibue? 
Jamais les Tamponet n'ont tendu l'autre joue, 
Et votre amant verra si je suis un mari 
Dont la contrition soit un commode abri. 

ADRIENNJS. 

Pour la dernière fois, monsieur, je vous répète 

Qu'entre monsieur Stéphane et moi rien: ne s'apprête; 

Et s'il ne suffit pas à calmer vos soupçons, 

Tant pis! Je n'entends plus contraindre mes façons, 

Et prétends à ma part des libertés modestes 

Qu'ont partout nos regards, nos propos et nos gestes. 

Avisez. 

TAMPONBT. 

C*est4-dire.., 

ADRIENNB. 

On vient; tenez-vouf ctk 



ACTE IIL >S 

SCÈNE IL 
ADRIBNN6, JULIEN, 6ÂBRIELL6,TAMF0NE7 

JULIEN. 

Ten fids juges ta tante et ton oncle. 

TAMPONBT. 

DequoiY 

lULIBlf. 

Trouyez-vons Gabrielle aimable avec Stéphanet 

TAHPONET. 

Ne le fût-elle pas, qu'un autre la condanme; 
Quant à moi, j*aime peu ce petit compagnon. 

lULIEN. 

La question n'est pas que vous rmmiez ou non» 
Stéphane doit au moins té trouver singulière. 

ADRIENNE. 

Qa'y faire? voulez-vous qu'elle soit familière? 

JULIEN. 

Non : — mais je te voudrais moins froide de mdîtili. 
C'est un garçon pour qui j'ai beaucoup d'amitié, 
Et je ne prétends pas que ta mauvaise grâce 
Lui ferme cet hiver mon salon ou l'en chasse* 

GABRIELLQ. 

Tranquillisez-vous donc, si c'est votre souci ; ' 
Votre ami cet hiver ne sera pas ici. 

IULIBIf. 

Comment? 



•4 GABRIELLE. 

GABRIELLB. 

Dans le Berri son père le rappelle* 

JULIEN. • 

Allons donc! en voilà la*pr«siière nouveUe» 
Il te la dit? 

GABRIELLE. 

Pendant qu'on jouait au billard. 

ADRIENNE, à pazt. 

Aïe! aïel 

TAMPONBT, ^pcri. 

B n'aime pas ma femme puisqu'il parti 
Toilà qui de nouveau m'eqibrouilie les idées. 

SCÈNE UL 

ADRIBNNE, JULIEN, STÉPHANE, GAB&IIII.LB, 

TAMPONBT. 

JULIEN. 

Arrivez, que sur vous je lâche mes bordées, ' 
Ingmf, qui nous quittez sans demander avis. 

GABRIELLE, riToment. 

Des ordres paternels veulent être suivis. 

STÉPHANE. 

Oui, mon père en effet me rappelle. 

JULIEN. 

LacauBot 

STÉPHANB. 

Hais ce sont des détails do famille, et je n'ose... 



AGTB lit 

âDfilENNB, àparl. 

n n'est pas iikventif. 

GABEIELLB. 

Pourquoi n*osez-yous pa» 
Â Julien comme à moi conter votre embarr 
Le père de monsieur, comine tant d'autres pèreSi 
Observe qu'à Paris son fils n avance guèrea, 
Et lui propose ailleurs un établissement 
Que monsieur, pour sa part, accepte sagement. 

JULIBN. 

Quelle folie I dMer s'enterrer en pro¥Înc&l 

ADRIENNB. 

Bon! à très-peu de frais on y vit comme un prince. 

TAUPONBTy à part. 

Elle pousse au départ? 

lULIEN. 

Vous m*avez dit cent foiB 
Que vous ne pourriez pas y rester plus d'un mois; 
Et vous aviez raison^ car Paris est le centre 
De quiconque se sent autre chose qu'un ventre. 
. En province, mon cher, vous sécherez d'ennui, 
Si vous ne devenez gros et gras comme un muid. 

STÉPHANB. 

n n'importe, mon père... 

JULIBN» 

Est par trop égoïsta 
Si sa décision i ce tableau résiste. 

STBPHANBr ' 

' J'ai promis^ 



M 6ÂBRIBLLB* 

ADRIENNE. 

On dirait à vous entendre tous 
Qae les départements soient des pays de loups. 
Je vous jur>.), monsieur, que ce sont des contrites 
Habitables à l'homme et point hyperborées ; 
Les naturels n'ont pas le cerveau plus transi 
Et l'esprit ne s'y perd ni plus ni moins qu'id. 
Votre père a raison ; c'est un rôle phis mince 
De végéter chez nous quo de vivre en province. 
Être peu » dans Paris , c'est n'être rien du tout , 
Et sans un piédestal nul n*y semble debout ; 
En province, être peu, c'est être quelque chose | 
Sur ses jambes chacun en évidence y pose , 
Et l'on vous rend service en vous y rappelant » 
Puisque le piédestal manque à votre talent. 

TAMP0I9ET, à 9aH. 

Ce jeune homme est charmant. 

lULIBN. 

Vous parlez d'or, ma tante. 
C'est vrai ; le pîéd^tal est la chose importante : 
Je m'en charge. Je vois le ministre ce soir 
Et j'essaierai sur lui de mon petit pouvoir. 
Justement il lui manque un secrétaire intime; 
Le poste est excellent. 

TAMPONBT. 

Peste 1 excelientîssime! 
C'est un commencement qui peut conduire à tout. 
Et je vois un bonnet de président au boifl, 

JULIBNé 

Le bcmnet est encore un peu dans un nuage; 



ACTE iil. n 

Hab je vois clairement un riche mariage* 

Si trois cent mille francs avec un grand onl noir 

Vous plaisent, je m'engage â vour les fBÂre avoir. 

TAMPONBT. 

Qui donc? 

Votre pupille. 

TAMPONBT. 

Ah ! oui. — C'est rare en France 
Cent mille écus de dot, sans compter Fespéranoe* 
Les voulea^vous? 

STÉPHANB. 

Blerd; je veux rester 'garçon. 

lULlBN. 

Ah l parbleu, j'en reviens à mon premier sottpgeii^ 
Vous êtes amoureux. 

STÉPHANI. 

Amoiireuxl 

JULIBN. 

Oui, vous rttoB. 

TAXPQIIBT. 

n ne partirait pas. 

JULIEN. 

Que les oncles sont bêtes ! 
Quand les chemins de fer votés par les maris 
Mettent tous les amants aux portes de Paris ^ 
On vient deux fois par mois, et la poste restante 
Adoucit l'intervalle à la sensible amante. 

TAMPONBT. 

Ah! vous croyez? 



JULIEN. 

Parblou! 

6ABR1£LLB| à pM*. 

Quel langage! 

ApaiENNB, k 9tti. 

Voilà 
Mon mari perplexe. 

TAMPONKT. 

'^ Oui , û'est poa6ibl0| celai 

STÉPHANE. 

Je VOUS |ure... 

ItJLIBN. 

Pourquoi le Bierf qui vous blâme t 
Je ne dmsmàê ptMt li» tom de oetle dame ; 
Mais soit dit sans choquer votre doux sentimeol^ 
Elle n'en doit pas être à %m praimer amant. 

TAMPO^Bt, k pm. 

J^étouiïe 1 

C^tifPBANBi vitwitBl. 

Assez! 

GABBIELLE, à paît 

Je meurs de honte. 

JULIEN, à Stépluuié. 

^ns colère^ 
Mon Amadis : elle est digne en tout de vous plaire. 
Seulement ell9^t sans doute ce qu'on doit 
Attendre des amours qui vont sans bague au doigt. 
Et vous pourriez très-bien prendre votre courage 
Pour lui dire : < Madame » on m'ofire un mariagOi 



aCtb iîî. 

< Disposez de mon sort. » — Je voudrais parier 
Qu'elle vous répondrait : Il faut vous marier. 

ADRIBNNB| j(eganlatii GabrieUe. 

Peut-être. 

TAMPONBT, k ptrt.. 
Haut. 

C'est trop fort. Mon neveu, je vous prie, 
Sortons, que je vous parle. 

ADBIBNNB, k pari. 

n parait en furie. 

JULIEN. 

Est-ce pressé, mon oncte? 

TAXPONET*. 

A paH. 

Ouï, oui l J'éclaterais! 

JULIEN. * 

Allons. Nous reprendrons cet entretien après. 

Tâmponet «t Jalien ini ttm%t 



SCÈNE IV. 

ADRIENNE, STÉPHANE, ^u 
GABRIELLB. 



ADRIENNE, à OateiaU*. 

Il sait qt'il est aimé, n'est-ce pas? 

OabrieU* baiMa la ièk: 

Imprudentel 



m ' iDADaiBLLB. 

. GABRIBLLI. 

Mais il part. 

ADRIENNB* 

Ce n*est pas chose bien évidente. 

» 

Les femmes que Ton voit se perdre , la plupart 
Oiit aussi commencé par croire à ce départ. 

GABRIBLLB. 

Ouelle comparaison i 

ABaiENNE. 

Yeux-tUi quoi qu'A t'en ooôtSt 
Te sauver? 

OABBtBLLB. 

Je le veux. 

ADRIBNNB. 

Attends. — On nous écoute. 

Hâftcdanl par U fanAlM. 

Ah! Dieul ta fille au bord de ce vilain tODneatt« 

QABBIBLLB. 

Je oours... 

STÉPHANE. 

Restez. 



SCÈNE V. 
ADRIBNNE, GABRIBLLE. 

ADRIBNNB. 

Il a donné dans le panneau. 



AGTB m. 6f 

GABaiBLLB. 

C'était une ruse? 

ADRIENNE. 

Oui. — Ruse bien innoe^nte. -» 
Il faut à cet hymen que Stéphane consente. 

GÂBRIBLLB. 

Adrienne! 

ADRIENNB. 

Il le faut, te dis-je, et sans surds; 
Car autrement ta perte est certaine. -^ Choisis. 

GABBIELLB. 

Me crois-tu donc si peu d'honnêteté qu'il faille , 
Entre la honte et moi mettre cette muraille? 
Va, va, j'ai de la force, et j'ai su le prouyer. 

ADBIBNNB. 

Je dois te parler ferme afin de te sauver. 
Qu'as-tu fait pour compter ainsi sur ton courage? 
Qu'as-tu fait pour te croire au-dessus de l'orage? 
Ton amour n'a pas su se taire seulement ! 
Tu crois bien beau l'effort d'exiler ton amant? 
Mais je te le disais tout à l'heure , ces femmes 
Que le monde poursuit justement de ses blàmeS| 
Ces femmes-là, ma chère , ont toutes au début 
Honoré leur devoir de ce mince tribut. 
Veux-tu leur ressembler? Soit. Estime-toi forte 
Et laisse le danger s'établir à ta porte. 

GABRIELLB. 

Si Stéjiltaiie pourtant s'en allait pour toujours? 

ADRIBNNB. 

Les départs les plus sûrs sont siiyets aux retours I 



• .'«JW 



M ÔABIllBLLÊ. 

liais ne revtnt-il pas, ce serait sa ruine^ 
Et tu ne le veux pas ruiner, j*imagine? 

GABRIBLLE. 

Et moi qoi n*ai pas en cette pensée ! Oh ! oui, 
C'est lui qu'il faut sauver et non pas moi ; c'est lui 1 
Tu devais commencer par ce mot, Adrienne. 
Mais son consentement, crois-tu que je Tobtienne? 
Ce triste mariage, hélas 1 est son salut, 
C'est vrai; mais il faudrait aussi qu'il le voulût. 

ADBIBNNte. 

Il le voudra, s'il croit à ton indifférence. 

GABRIELLE. 

Quoi I feindre de ne plus l'aimer? Quelle BOQffrftno» 

ADRIENNE. 

Préfèrea*tu qu'il parte et s'enterre là-bas, 
pu qu'il reste à Paris et te perde? 

GABBIBLLI. 

Oh! non pas, 
Je ferai oe qu'il ftiut. 

ADEIBNNB. 

Le voici ; je vous laisse* 

m* Mil. 



SCÈNE VI. 
GABRIELLE, STÉPHANE. 

GABRIELLB, à eUe-même. 

L'épreuve approche; allons, mon cœc'?, yas'de fautioss^ 
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STÉPBANB. 

Je n*ai pas rencontré votre fille. 

GABaiELLB. 

Merci. 
Nous ayons à causer [ asseyez-yous ici* 

STÉPHANB. 

C'est donc très^sérieux? 

GABRIBLLB. 

Très-sérieuz. 

. STÉPHANE. 

J'écoute» 

OABBIBLLB. 

D faut vous marier. 

STÉPHANE, bondiMABl. 

Me marier! 

GABBIELLB. 

Sans doute. 
Biais 8^ le premier mot qu'on dit vous fait sauter. 
Nous n'en finirons pas. — Tâchez de m'écouter. 
Le parti qu'on vous offre est chose peu commune^ 
Tout s'y trouve à la fois: figure, esprit, fortune ; 
£t qu'on soit à l'argent indifférent ou non , 
Il faut bien avouer qu'il est bon compagnon, 

STÉPHANE. 

Est-ce TOUS qui parlez? est-ce vous, Gabriellef 

GABRIELLE, à part. 
Bavl. 

Hélas I Oui, je parais très-superficielle ; 
MaiS| le caséchéant, je suis de bon conseil. 



U 6ÂBRIELLB. 

STÉPHANE. 

C'est un rAve, sans doute. 

GABRIELLE. 

Hé nonl c'est un réveil, 
n s'est bien échangé , je crois , quelques paroles 
Entre nous, mais au fond ce sont choses frivoles, 
Et je ne voudrais pas , pour ce qui s'est passé , 
Qu'à perdre un bon parti vous vous crussiez forcé. 

STÉPHANE. 

Est-ce une épreuve? 

GABRIELLB. 

^ Hé non ! je vous mets à votre aise, 
Voilà tout. — Mais, pour Dieul ne brisez pas ma chaise. 

STÉPHANE. 

Ainsi par vous déjà tout est mis en oubli? 

GABBIBLLE. 

Le roman promettait de devenir joli , 

C'est vrai ; mais quand soudain la réalité passe, 

Ces petits romans-là doivent lui faire place. 

STÉPHANE. 

Je suis émerveillé de tout ce^ue j'entends, 
Madame! je n'étais pour vous qu'un passe-temps? 

Otant 1a rose do sa boatonni&re. 

Adieu donc, pauvre fleur, va, que le vent t'emporte 
Avec le souvenir de ma tendresse morte. 
Je fais de mon amour comme de ce bouquet. 

UieMeU 



GABBIBLLE, à part. 

Adrienne! — n est temps! la force me manquait 



ACTE IIL 

SCÈNE VIL 
GABRIELLE. ADRIENNE, STÉPHANE 

STÉPHANE, k Adrtexme. 

Venez, venez, madame, apprendre une nouvelle 
Qui voud étonnera peut-être. 

ADBIENNE. 

Quelle est-elle? ^ 

STÉPHANE. 

C'est que, tout bien pesé, tout bien examiné, 
Â prendre femme enfin je suis déterminé. 

GABBIELLE, à part. 

Déjà! 

ADHIBNNB. 

Vraiment? 

STÉPHANE. 

J*étaÎ8 épris d'une coquette 
Qui regarde Tamour comme un jeu de raquette. 

ADBIENNE, 1ms à OabrieUa. 

Obi c'est bien. 

STÉPHANE. 

Je voulais lui conserver ma foi , 
Pourtant, par un scrupule aussi naïf que moi ; 
Mais madame m'a fait comprendre ma sottise, 
Et, grâce à ses conseils prudents, je me ravise. 

ADBIENNB. 

Oui, oui, mariez-vous; hors de là, rien de bon. 

STÉPHANE. 

D'autant que la personne est charmante, dit-on. 



n*; 
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te GABRIELLK. 

ADRIENNB. 

Ouf f charmante, en effet. 

STÉPHANE. 

Est-elle brune ou blondet 

ADRIENNE. 

Elle est blonde. 

STÉPHANE. 

Je suis le plus heureux du monde. 
Quel âge a-t-elle? 

ADRIENNB. 

. Elle a seize ans. 

STEPHANE. 

De mieux en mieux* 
Son esprit ne doit pas être encor vicieux, 
Et je trouverai là ce sûr et doux commerce 
Où le cœur fatigué se repose et se berce. 

ff 

GABRIELLE, à part. 

mon Dieu l 

AD R I E N N E , 1)M à OabiieU*. 

Du courage I 

STÉPHANE. 

A-t-elle des talents, 
Comme disent messieurs les notaires galants? 

ADRIENNE« 

Les futures en ont dans tous les mariages* 

STEPHANE. 

C'est vrai; — mais croyez-vous qu'elle aime les voyages? 

ADRIBNNB. 

Ma foi , ja n'en sais rien. 
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STÉPHANB. 

S'aimer et voyager! 
On est bien plus ensemble en pays étranger, 
Loin de cette amicale et sotte multitude 
Qui vous vole, en passant, un peu de solitude. 

ADRIENNE. 

Oui. — Voulez-vous dehors poursuivre ce propos^ 

STÉPHANJE. ' 

Volontiers. 

n la ttiit Tert U porte, pais se retoorAe et indique GalirieUe* 

Et madame? 

ADRIBNNE. 

n lui faut du repos. 

STÉPHANE, revenant à âabrielle. 

Qu'avez-vousî 

ADRIENNB, de U potte. 

Venez donc. 

STÉPHANE, bas à OabrieUe. 

Je fais ce qu'on m'ordonne. 

GABRrELLE, bas et ylTement. 

Ne vous mariez pas... et que Dieu me pardonne! 

•> STÉPHANE. 

«Ociell 

•ai ma Agott de âabrielle» U rejoint Adrienne et sort vn» «U*» 
GABRIELLE, sereleranft. 

c rétais hier une femme de bienl... 
< Reculons le moment de rencontrer Julien. » 

EUi 
flH DU TROlSlillB AGIB. 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 
JUf.IEN, TAMPONET. 

TAHPONET. 

Une femme pour qui j'ai tout fait! c'est infftmel 

JULIEN. 

Vous ôtes archi-fou, mon cher oncle. 

TAMPONET. \ 

Une femme 
Pour qui depuis vingt ans je suis aux petits soins! 
Voilà ma récompense! 

JULIEN. 

Encore un coup... 

TAMPONET. , 

Du moins 
S j'étfljs un mari négligent, infidèle, 
Ou cassé... Hais je suis pétulant auprès d'elle 
Comme au premier quartier de la lune de miel. 
Ua parole d'honneur! — Que lui faut-il, ô ciel! 



ACTB IT. 

lULIBN. 



fiennettez-moi • • • 



TAIIPONET. 

IVomper un époux exemplaire 
Et qui se jetterait dans le feu pour lui plaire! 
Un mot Youà apprendra jusqu'où vont mes égards : 
Je fais depuis quinze ans semblant d'aimer les arts. 

JULIEN. 

Vous ne les aimez pas? 

TAMPONET. 

Qui? moi! je les déteste! 
Ils me sont en horreur à Tégal de la peste! 
La musique surtout me donne sur les nerfs; 
La peinture m'assomme et j'exècre les vers... 
Eh bien ! pour m'ajuster aux goûts de mon ingrate. 
Je feins de me pâmer pendant une sonate; 
J'achète des tableaux avec mon pauvre argent; 
Je les fais encadrer; et, tout en enrageant, 
J'apprends par cœur, malgré ma mauvaise mémoire. 
Un tas de vers, sans rien comprendre à ce grimoire. 
Après avoir tant fait , n'est-ce pas du guignon 
D'être... ce que je suis? 

JULIEN. 

Mais noni mille fois nonl 
Vous ne l'êtes pas! 

TAMPONET. 

Quoii quand j'en conviens moi-même? 

JULIEN. 

Vous vous trompez. 



M GABRIBLItB. 

TAJIPORBT. 

Horbleul 

JULIEN. 

Fi donc! c'est un UaqAfime; 

TAMPONBT, 

le me vante à ce compte? 

JULIEN. 

Eh ! oui , vous ayez tort. 

TAMPONBT. 

Ne pas en être cru là-dessus, c'est .trop fort ! 

JULIEN. 

Cher oncle, laissez-moi vous dire... 

TAMPONBT. 

Suîs-je an braqoe 
Dont le cerveau fôlé sans motif se détraque? 
J'ai ceât preuves pour une, et si je sors des gonds... 
— En un mot, voulez-vous être un de mes seconds? 

JULIEN. 

Puisque vous tenez tant à votre nouveau titre, 
Laissez-moi m'expliquer un peu sur ce chapitre. 
Moi , si j'étais trompé, je ne me battrais pas ; 
J'éconduirais l'amant en douceur et tout bas, 
Estimant que traîner notre honneur sur la claie 
N'est pas le vrai moyen d'en refermer la plaie, 
Et qu'un sage silence est le seul appareil 
Qu'on y doive poser en accident pareil. 
Ainsi , auand vous seriez ce que vous voulez être... 

TAMPONET. 

Quand je serais?... Tournez les yeux vers la fenêtre , 
Les voyez-vous tous deux? Parbleu 1 j'en suis charmA. 



IULIBN. 

Ils causent 

TAMPONBT. 

Hais voyez de quel air animéf 
Vous appelez cela causer? De pareils gestes 
Tiennenlrils compagnie à des discours modestest 
Yoyez!... Elle saisit Tinfâme par le bras... 
Malheureuse 1 tu crois que je ne te vois pas! 
^ ns s'arrêtent... Il met la main sur sa poitrine... 
Ce qu'il peut répliquer ainsi, je le deviîio! 
Tenez, il tend le bras comme pour un serment.. 
Va, drôle! gesticule avant l'enterrement 1 
Tu verras si je suis un mari débonnaire... 
— Est-ce clair maintenant? suis-je un visionnaire? 

JULIEir. 

C'est étrange, en effet. 

TÂHPONBT. 

. Àh ! ah ! vous commeneeit 
Â trouver mes soupçons un peu moins insensés? 
C'est heureux ! — Je me bats, la chose est résolue. 
Serez-vous mon témoûi? 

JULIEN. 

Vous avez la berlue 
Et vous me la donnez. 

TAMPONBT. 

Serez-vuus mon témoin? 

JULIBN. 

Éclaircîssons les laits avant d'aller plus loin. 
Ils viennent par ici : poul* résoudre, nos doutes, 
Derrière la cloison mettons-nous aux écoutes* 
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TAHPONBT. 

Mais lorsque vous serez certain de mes aflhmiii 
Vous serez mon témoin? 

IULIBN. 

Nous verrons, nous verrons. 
Mais je veux parier cent contre un que ce piège 
Vous montrera ma tsoite aussi blanche que neige. 

TAHPONET. 

Vous me feites rire. 

JULIEN. 

Oui? — Cachons-nous là-dedans 
Et vous rirez bientôt mieux que du bout des dents. 

TAMPONBT. 

Ce mojen me répugne. 

JULIEN. 

n est vieux; mais qu'importel 
S'il n*était qu'un jaloux sur terre et qu'une porte, 
La porte servirait d'embuscade au jaloux, 
C'est moi qui vous le dis : c'est pourquoi cachons-nous, 
Et tâchons d'écouter cet entretien si tendre, 
Puisqu'il n'est rien de tel qu'écouter pour entendre. 
Les voici... vite, entrez. 

TAVPONET, rar la porto. 

Vous serez mon témoin t 

JITLTBN. 

Oui , car vous n*en aurez sûrement pas besoin. 
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SGËNB IL 
ADRIENNE, STÉPHANE, m ti*ime«t 4. 

ADRIENNE. 

Ainsi votre ferveur au grand air se dissipe, 
Et vous restez garçon maintenant par principe? 

STÉPHAXIE. 

Oui* Tout décidément vive le célibat! 
C'est un goût dépravé quj ma raison combat, 
Mais en vain. Contre lui pourquoi m*obstinerais-je? 
Tenez, vous avez vu sur Teau flotter du liège : 
On peut bien quelquefois renfoncer jusqu'au fond , 
Mais il remonte à flot après chaque plongeon. 
Cette explication, madame, suffît-elle? 

ADRIENNB. 

Non. Je vous en propose une plus naturelle : 
C'est que vous conservez quelque espoir d'être aimAt 

STÉPHANE. 

Ah ! de ce côté-là mon cœur est bien. fermé, 
Je vous jure. Je suis guéri de cette femme, 
Et son indifférence est un puissant dictame. 

ADRIENNE. 

Vous aviez cru lui plaire : elle vous l'avait dit. 
Il est vrai maintenant que son cœur s'en dédit ; 
Mais la fatuité de l'homme est si têtue 
Qu'il lui faut vingt échecs pour se croire battue. 

STÉPHANE. 

Pour moi , je crois si bien mon désastre accompli , 
Madame, que j'en suis tout vengé par l'oubli. 



V 
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ADRIENNB. 

Si vraiment vous avez cette philosophie, 
Je vous fais compliment; car je vous certifie 
Que Gabrielle... 

Quoi! vous saviez? 

ADBIBNNE. 

Jesavaisi 
Et j*avoûrai , de plus , que je vous desservais. 
Donc, je vous certifie, et vous pouvez m'en croire, 
Qu*il ne reste plus rien de vous qu'en sa mémoire. 

STÉPHANE. 

Vraiment ! Se souvient-elle encore de mon nomt 

Dans quinze jours d'ici je jurerais que non. 

Beau texte pour parler avec-quelque amertume 

De ce sexe volage au vent comme la plume I 

Mais, bah I j'en fais mon deuil sans phrase et sans effort 

ADRIENNB. 

Votre deuil est trop gai : le défunt n'est pas mort 
Tenez, ne perdons pas de temps en bagatelle : 
Vous avez parlé bas tantôt à Gabrielle 
£n la quittant. 

STÉPHANI. 

Moi? 

ADRIENNB. 

Vous. Qu'a-t-elle réDondat 
J'ai tâché d'écouter et n'ai pas entendu ^ 
Mais c'est évidemment la réponse accordée 
Qui vous a fait changer si promptoment d'idée. 



ktiÈ tr. 

STÉPBANB. 

Je ne voiis comprends pas, mi^dfliyifi, 

ADRIBNNB. 

En vérité? 
C'est donc que you^manquez de bonne volonté. 

STÉPHANE. 

A force d*être fin votre esprit se fourvoie. 

ADRIENifE. 

Allons, je vois qu*il faut vous mettre sur la voie. 
Serait-ce point ceci qu'on vous a dit tout ba» : 
c Je vous aime to^jotlrs, ne vous marias piub ib 
Rappelez-vous. 

STÉPHAUB. 

, Croyez ce qu'il voua plaît da croire^ 
Madame, et finissons cet interrogatoire* 

AOBIINHB. 

C'est un aveu, cela. 

STiPBAMB. 

Non pas !*— Je prends congé. 
Car T9tre esprit fjBdt peur au peu d'esprit que j'ai. 

ni 



SCÈNE III. 
JULIEN, *rt.-pito,AbRIENNB, TAMPONET. 

T A M PO N ET , «rti^iWTVfnt U ffffto. 

11 est parti. 

ADRIBKKB. 

JnUenl 
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JULIEN, Mmriaa*. 

Moi , ma tante, en personne. 

ÀDRIENNE. 

Vons arez entendu?... 

TAMPONRT. 

Tout entendu, mignonne! * 
J'attends dé ta bonté deux cent mille pardons, 
Et je me sens en train de chanter des fredons! 

ADRIBNNB. 

C'est assez. Yoob tves entendu que Stéphane 
Aime?... 

lULIKN. 

Oui. 

TAMPONBT, àva«* 

Paurre garçon ! Et moi qui me pavantt 

ÀDRIENNE. 

Mais s'il n'est pas aimé, que vous importe? 

JULIEN. 

nresl; 
Nous «irons entendu l'entretien au complet. 

ADRIENNl* 

Ce ealme est eflirâyant alors. 

JULIEN. 

Pourquoi, matante? 

TAMPONBT, qoi a putë à U dxolta d* JnlkB. 

N*oubliez pas, mon cher, si quelque éclat vous tenta^ 
Qu'un silence prudent est le seul appareil 
Que supporte rhonneor en accident pareQ. 



'»» 
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JULIEN. 

Mais ce n'est pas le cas d'appliquer la sentence, 
Cher oncle, et mon honneur n'est pas atteint, je penser 
Ma femme a moins d'amour encoi que de vertu : 
Je l'estime d'autant qu'elle a bien combattu, 
Et la tiens en mon cœur pour une braere femme, 
Digne de mon respect et non pas de mon blâme. 
Quiconque en parlerait autrement a menti. 

TAMPONBT. 

▲ pwl. 

A la bonne heure 1 H prend galamment son parti. 

JULIEN, aTweftrt. 

Quant à monsieur Stéphane... 

MUPONET. 

Oui, parlons-en l 

JULIEN. . 

En sommoi 
n a fait là dedans son métier de jeune homme. 
Hais j'étais son ami I — Cependant je lui crois. 
Malgré sa trahison, le cœur et l'esprit droits. 

TAMPONET. 

Lui? c'est , tranchons le mot , une franche canaille. 

Il fout le renvoyer. 

\ 

JULIEN. 

Non. Il faut qu'il s'en aille. 
n est très-étourdi , mais n'est pas vicieux. 
Je lui rendrai ses torts à lui-môme odieux, - 
Et je l'accablerai d*une amitié si vrsde 
Que de sa trahison il faudra qu'il s'e ffraie. » 
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TAUPONËT. 

Ce moyen est chanceux. 

lULIBH. 

Non, non, il né l'est pas» 
A moins de s'avouer le dernier des pieds-phits, 
On n'ose pas tromper. Thomme qui se conûe. 

TAMPONET. 

Mais enfin, s'ill'osait? 

IULIBN. 

Alors je l'en défie, 
Car Gabrielle, ouvrant les yeux avec dégoût ^ 
Remettrait dans son cœur mon image debout. 

AnRlBNNB. 

Lorsque la passion est réellement forte, 

n n'est digue ni mur que son courant n'emporte. 

JULIBlf. 

La leur n'est, grâce au ciel, encore qu'un ruisseau 
Qui va se diviser à Tentour d'un roseau. 
Seulement n'allez pas leur dire, Je vous prie, 
Que je suis averti de leur étourderie : 
Cela gâterait tout. 

ADRIBlfNB. 

Je m'en garderais bien. 

^ TAMPONET. 

Moi de même. 

JULIEN. 

n me faut un moment d'eniretiew 
Avec ma femme, ici. Seriez-vous assez bonne 
Pour me l'envoyer ? 
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JkDEIBNNB. 

Certe! 

TAHIPONET. 

Attends-moi donc, mignonne. 

JULIEN. 

Mon onde veut avoir son téte-à-tête aussi... 
Mais le sien est plas gai que le mien. 

X TAXP0NflT,à9ftii. 

pieu merci ! 

A M feam», dans le fond du ihèktn» 

I Étrange insouciance en cette catastrophe 1 

ADRIBNIIB. 

Bien étranjge, ^ effet. 

TAXPONBT. 

Cest up grand philosophe I 

ns 

SCÈNE IV. 
JULIEN.Nd. 

• • - 

Déborde, pauvre cœur gonflé de désespoir ! 
Elle ne m'aime plusl — Qui l'aurait pu prévoir? 
Je sens sombrer ma vie entière en ce naufrage I 
Adieu, bonheur! adieu, travail! adieu, courage!... 
A quoi bon désormais des efforts superflus? 
Je suis seul dans le monde ; elle ne m'aime plusi 

Us'urM. 

Insensé I voilà donc la tendresse éphémère 
Que j'ai pu préférer à la vôtre, ô ma mère I 
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Quand mon petit bagage a vidé la maison, 
Vous pleuriez en silence, et vous aviez raison; 
Car votre fils quittait sa véritable amie, 
mère, dans la tombe à présent endormie ! 
Hélas I j'ai plus aimé cette femme que vous ; 
Je Tentourais de soins plus tendres et plus doux; 
Pour ne pas voir un pli sur sa lèvre vermeille, 
Je desséchais mon sang aux ardeurs de la veille, 
Et la trouvant heureuse et fraîche le matin, 
J'oubliais ma fatigue aux roses de son teint... 
Voilà ma récompense ! l'idgrate I l'ingrate ! 

Et de quoi te plains-tu? qu'es-tu donc qui la flatte, 

Pauvre gratt&papier, obscur praticien, 

Avocat de la veuve et du mur mitoyen ? 

Te crois-tu bon à mieux qu'à payer sa dépense. 

Manœuvre, et te faut-il une autre récompense 

Que l'honneur, déjà grand pour ton obscurité, 

De défrayer son luxe et son oisiveté? 

Tu prétends être aimé? Regarde-toi I les rides - 

S'impriment avant Vèag^ à tes tempes arides. 

C'est le travail , dis-tu I mais qu'importe à ses yeux? 

Tout ce qu'elle en conclut , c'est que tu te fais vieux ; 

Elle te sacrifie au premier fat qui passe... 

les femmes I stupide et méprisable race 1 

Qu'elle me £adt de mal , la cruelle I 

Il M wuéâà, 

' Eh bien, quoi? 
Est-elle là dedans moins à plaindre que moi ? 
N'a-(-elle pas perdu le repos qu'elle m'ôte?. 
Elle ne m'aime plus 1 mais ce n'est pas sa faut».» 
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C'est peut^tre la nûenne I •— Elle a bien combattu ; 
Que puîs-je demander de plus à sa yerta? 
Je dois mettre une main sur ma plaie, et de l'autre 
Défendre son honneur... dernier bien qui soit nôtre*! 
Il faut la raffermir au moins dans son devoir... 

En est-il temps encore? Âh ! je vais le savoir. 



SCÈNE V. 
GÂBRIELLË, JULIEN. 

6ABRIBLLB. 

Vous voulez me parler ? 

Oui. Je pars dans une heure; 
Prépare une chemise, entends-tu? la meilleure. 

Il pawe à droite. 

Fais brosser mon habit ; il faut te dépêcher. 
Ah î pense à visiter les chambres à coucher ; 
Pour les époux, la chambre avec Talcôve doublet ; 
Pour Stéphane... 

GABRIBLLB. 

Monsieur Stéphane?.., 

JULIEN, àpwi. 

KUe se troubla 

GABBIBLLB. 

C'est impossible. 

JULIEN. 

En quoi , ma chère, et depuis quand 

5. 
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L'appartemeot d'en haut n'est-il donc plus vacanit 

OABRIBLLE. 

Mais... un jeune homme ici... lanuit... en votre absence... 
C'est contraire, je crois, à toute bienséance. 

JULIEN. 

Ah ! bah I pour une nuit! — Les autres restent Imœu 

OABaiBLLB* 

Cest diffSrent. 

JCLIBN. . 

CSe 0Dnt tes amis; c*est le mien. 

QABBIBLLB. 

Mon Dieu I n'insistez pas. 

IULIBN. 

Ck)mme te voilà prudel 
Je ne t'ai jamais vue à personne aussi rude. 

GABRIBLLB. 

Soit ; mais je ne veux pas qu'il ][>âs8e id la nuit 

JULIBN,àpw«. 

Je respirel — Il est temps, puisqu'elle a peur de loL 

EUnt. 

Eb bienl fais retenir une chambre à l'auberge; 
Qu'importe la façon, pourvu que je l'héberge 1 



SCÈNE VI. 
STÉPHANE, JULIEN, GABRIELLB. 

JULIEN. 

Venez, mon cher. -^ Je pars pour Paris ; mais demain 
Nous nous retrouverons ici le verre en main. 



ACTE IT. «3 

8TÉPHANB. 

Quoi?... 

JULIEN. 

Si vous n'avez rien pourtant qui vous empêche 
De passer au village une nuit un pea frsdche, 

STÉPHANE. 

Ao contraire. 

JULIEN , à OAbrieUtt qui m dirig» ren U dioltt. 

Où vas-tu? 

GABRIBLLB. 

Votre habit... 

JULIEN. 

Âh ! c'est vrai. 
Va, dans une minute ou deux je te suivrai. 

SCÈNE VIL 
STÉPHANE, JULIEN. 

JULIEN. 

Nos lits vacants sont pris par mon oncle et ma tante. 
Mais nous avons tout près une auberge excellente. 

STÉPHANE. 

C'est parfait. , 

JULIEN. 

Pardonnez à Texiguïté 
D*une maison peu propre à l'hospitalité : 
Si l'amitié pouvait élargir la muraille, 
Vous auriez une chambre ici de belle taille* 
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STÉPHANE) avec embum. 

Je ne mérite pas vos bontés. 

JULIEN. 

Mes bontés I... 
D abord , ce n'en sont pas ; puis vous les mérites. 
Vous m'avez plu, mon cher, à la première vue, 
£t jamais mon instinct n'a commis de bévue. 
Voilà, me suis-je dit, un ami qui me vient. 
Un homme franc, loyal , un cœur qui me convient. 
Me trompais-je ? 

STÉPHAIIB. 

Non, certe. 

JULIEN. 

Aussi , ma confidenc» 
Se sent vers vous portée avec pleine assurance. 
Et vous êtes le seul devant qui j'oserais 
Ouvrir la profondeur de mes chagrins secrets. 

stéph'anb. 
Des chagrins? 

JULIEN. 

Ma gatté n'est , hélas ! qu'un meosougi»» 
Et je porte une plaie en dedans qui me ronge. 
C'est... L'aveu, cher Stéphane, est des plus délicats ( 
A tout autr^ que vous je ne le ferais pas, 
Car les gens sont enclins à s'amuser sous cape 
Des tourments d'un époux à qui sa femme échappe. 

STÂPHANB, troobU. 

Vous croyez que nuidame...? 

JULIEN. 

^ Oui I je ne sais pourquoi , 
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Son cœur de jour en jour se retire de moi. 

STÉPHANE. 

SoapçonnSlvVous qu'un aulrs»...? 

JU%i|IN. 

Un autre? — GabrioUe 
Ne trompera jamais ma confiance en elle. 
Mais n*est-ee point assez de perdre son amourt 

STÉPHANB. 

Y^ÈS l'aimez donc... beaucoup? 

JULIEN. 

Autant qu'au premier jour; 
Plus même. — Elle 9'est plus seulement mon délice, 
Elle est le fondement de tout mon édifice. 
Son amour me manquant , tout me manque à la fois. 
Jugez donc ce que vaut ma galté quand je vois 
Sa froideur sous mes yeux incessamment accrue I 
— Je suis le laboureur assis, sur sa charrue. 
Qui d'un air hébété fredonne une chanson. 
En regardant le fed dévorer sa moisson. 

STÉPHANE. 

A part. 

Vous TOUS exagérez sans doute... Que lui dire? 

JULIEN. 

Je n'exagère rien, non ; son cœur se retire. 
Si je savais pourquoi , je pourrais y pourvoir... 
Et par vous, mon ami , j'espère le savoir. 

STÉPHANE. 

Parmoii monsieurl 

JULIEN. 

Ma femmea pour vous de l'estîiM : 
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Essayez de gagner sa confidence intime. 

Elle côt fière, et si j*ai des torts, comme je croi » 

Elle s'en ouvrira plutôt à vous qu'à moi. 

STÉPHANE. 

Vous me donnée, monsieur, un délicat office. 

, XULIBN. 

Au nom de Tamitié rendez-moi ce service. 
En un mot, je remets ma vie en votre main. 

▲ pari. 

Adieu. Je puis dormir en paix jusqu'à demain. 

n 



SCÈNE VIII. 

STÉPHANE, Mal; UlMTene lentement U fc&ne, U «èW iMSinlt 
•ur M pottrise , U t» t* «w tol r «or le o^pé à g»acke» ti êfih u 

l0D|r eileoM • 

Après tout , j'aime aussi Gabrielle, je J'aime ! 
Chacun pour soi. L'amour ne connaît que lui-m^me. 
Je ne partirai pas. — Le tromper cependant 
Cet homme qui me vient prendre pour confident 
Et de son amitié loyalement m'accable, 
C'est une lâcheté dont je suis incapable! 
Tout à l'heure déjà mon honneur a frémi 
Quand débonnairement il me traitait d'ami; 
Ce serait tous les jours nouvelle platitude. 
Qui dégénérerait bientôt en habitude. 
Car ce que je n'ai pu tout à l'heure éviter, 
Le subir^par deux fois ce serait l'accepter! 
^ Laissons aux intrigants les basses perfidies» 
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La honte n'entre point dans les choses hardies, 
Et l'enlèvement seul en cette extrémité 
Peut sauver notre amour et notre dignité 
n faut que GabrieUe à cela se résigne. 



SCÈNE IX. 
TAMPONBT, STÉPHÀNIL 

TAMPONBT, àput. 

Attachons-nous à lui selon notre consigne. 

STÉPHANE, àpurl. 

Encor cet imbécile 1 

TAMPOKBT. 

Hé I hé 1 mauvais sujet, 
Nous avions entamé, ce me semble, un piquet. 

STÉPHANE. 

Excusez-moi ^ monsieur, de ne pas le poursuivre. 

TAMPONBT. 

A votre aise. Il n'a pas le moindre savoir-vivre. 

STÉPHANB. 

Julien est*il partît 

TAMPONBT.* 

Je le quitte à l'instant; 
Mais il m'a délégué tous ses droits en partant, 
Et notamment celui de récréer son hôte. 
Si vous vous ennuyez, c^ sera de ma faute* 
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STÉPHANE. 

le le croîs; mais je suis si maussade aujourdliuir 
Que vous vous laisseriez gagner à mon fflmuù 

• TAMPdNET. 

Allons doncl 

STÉPHANE. 

Non« vraiment. Faussez-moi compagnie* 

TAMPONBT. 

Pour qui me pfeneoB-vous? 

STÉPHANE. 

Point de cérémcmiey 
De girAce ; bdssez-mqi. 

TAMPONBT. 

Je ne vous quitte pas. 

STÉPHANE. 

C'est donc moi qui vous quitte alors. 

TAIIPOlfBT, mmuà99KkêléL 

Je suis VOS pas. 



m BIT QVATIIÉBB A«I4 
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ACTE CINQWÈME 



IKM ««BlK^ftelt ûmx domesfeiqTiM apportent des lampct e* !• «dHi 
«uns poeeni tnv la taUe à droite 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GÂBRIELLE, devant la table, TÂMPOKET, 

STËPHAKE^ ADRIENNE. 

TAMPONBT. 

Ma foî j'j'aî bien dîné. — Ce n'est pas que j'y tiQpne; ^ 
Mais si frugal qu'on soit... 

▲DBIENNE, tm le oanapé. 

Il faut qu'on se soutienne. 

TAMPONET. 

Je me suis soutenu. Cest une vérité 
Qui n'incrimine en rien ma sensibilité. 
Un mauvais estomac ne fait pas un poè'te , 
Quoi qu'en pense monsieur. 

STÉPHANE. 

f 

A pari. 

Moi? Ce vieillard m'hébèto! 
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GABaiBLLB. 

Du café» mon cher oncle? 

TAMPONBT. 

Et tout ce qui s'ensuit. 
Car je prétends ne pas fermer Tœil de la nuit. 
A notre jeune ami je tiendrai compagnie. 

STÉPHANE. 

A moi? Parbleu! c'est trop... trop de cérémonie; 
-Je dors la nuit. 

TAMPONBT. 

Allons! Estrce qu'on peut dormir 
Dans un lit d'auberç;Q? 

STÉPHANB. 

▲ pttl. 

Oui, certe. U me fait frémir. 

TAMPONBT. 

Noos nous promènerions ensemble au clair de lune* 

STÉPHANB. 

Merd! 

TAMPONBT. 

Vous refusez? Allons, soit; sans rancune.' 

GABRÏBLLB, à Skdpluuift. 

Une taisse, monsieur? 

Stéphane t^indUiM et sVpproobe de OtbrieUib 
ADRIBNNB, bat à Ttaiponet. 

Emmenes&-le. 

TAMPONBT, Ub. 

Très-Wen. 
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STApBANB, hêê à Ottetolto. 

Gabrielle, il me faut un moment d'entretie». 
Tàcfaffl de renvoyer yotre oncle et votre tanta 

eABHIBLLB, hm, 

lé ne peux pas. 

TAUPONET, à la itaêkiê. 

Voyez quelle lune éclatante^ 
Mon cher! Si peu qu'on ait de poésie au cœur, 
"Cet astre attendrissant le remplit de langueur.^, 

STÉPHANE. 

Ciomment résistez-vous à Tadmirér, barbare? 

TAMPONBT. ^ 

Qui dit que j'y résiste? Allumons un cigare 

Et sortons. Rien n'est doux, lorsque l'on sait aimer, 

Goinme de regarder la lune et de fumer. 

STÉPHANE. 

Quant à moi, j'aime mieux rester avec ces dames. 

ADEIBNNE. 

Ohl nous vous permettons de nous quitter. Le femmes 
Ont toujours quelque chose à se dire en secret. 

STÉPHANE. 

Puisque je suis de trop, je sors, mais à regret. 

TAMPONBT. 

VenflK, nous catosorons. . 

STÉPHANE, à pttl. 

Allons, il faut le suivre) 
Ne trouvend-je rien qui de lui me délivre? 
Tous l60 inoyeDS sont bons contre on tel importun. 



H 6ABRIELLB. 

TAMPON BT, prenanl le bra» de Si4ph«Be. 

La nature a le soir un enivrant parfum! 

ib 



SCÈNE IL 
GABRIELLE, ADRIENNB. 

k OABEIBLLB. 

Quel secaret as-tu donc? 

▲DEIBNNB. 

Quel secret? je t'admire 1 
G*e8t toi qui dois avoir quelque chose à me dire. 

GABRIELLB. 

Et quoi donc ? 

ADBIBNNB. 

Presque rien. Par exemple , le mot 
Que t^ glissais tout bas à Stéphane tantôt. 

GABRIELLB. 

Je ne sais. 

ADRIBNNE. 

Ai-je donc perdu ta confiance, 
Ou bien n'oses-tu plus m'ouvrir ta conscience ? 
J^n ai bien peur. 

GABRIELLE. 

Jamais je ne t'ai rien caché. 

ADRIENNE. 

Quand Stéphane tantôt de toi s'est rapproché, 
Vous avez échangé quelques mots à voix basâ6. 



àCTk t. 

•ABEIBLLB. 

4b! oui, je m'en soaviens... j*ai dit que j'i 

▲ DBIENNB. 

Pas autre chose? 



GABRIBLLB. 1 

Non. ^ 

V 

ADRIENNB. '*' 

Yondrais-tu Tattester 
Par sennentt 

GABRIELLB. 

Quel motif as-to pour en doutert 

ADRIENNB. 

Stéphane tout à coup a changé de lang^iga 
Et s'est déclaré net contre le mariage» 
Pourquoi? 

GABRIBLLB. 

Hais... je ne sais... Tiens, je mens lAchemenll 
Tout mon cœur se ieulève en cet abaissemenll 
J'appartiens à Stéphane. 

ADRIBNHB. ' 

Ohl 

•ABBIBLLB. 

. Du m<»ns de parole» 

▲DRIBNNB. 

S*il est temps encor... 

OABRIBLLB. ^ 

Non, pas un Mo;, je suis foile, 
Tai la fièvre. Tais-toi; le sort en est j4 
Je 8IÛS perdue enfin, voilà la yérité. 



Il èABRlBLLt. 

ADHIBNNB. 

Si ta 8oallr88 aTBnt la faute oonsommée» 
Pftuvre enftnti qae sera-ce après? 

QABRIBLLB. 

Je suis aioftéel 

ADRIBlfNB. 

To crois l'être du moins. Elle le cml anssi, 
Celle dont ce matin je te parlais id. 
Elle se consolait avec cette pensée 
Des hontes dont sans cesse elle était oppressée; 
Car, Yois-tUy le mensonge e^ un âpre tyran 
Qui ne relâche plus ceux qu'une fois il prend « 
Et le del juste a fiait de sea ignominies 
Le secret châtimoit des fiiutes impuniesl 

OABBIBLLB. 

Jelesaisd^i. 

ADRlENlfB. 

Non; car si tu le savais, 
Tu n'irais pas plus loin dans ce chemin mauvaii» 
C'est un mensonge aisé celui dont l'assurance 
Défend contre le monde une chère espérance: 
Mais qu'il est douloureux et demande d'efforts 
Celui qui n*a plus rien à cacher qu'un remords! 
Va, tu le connaîtras un jour le dur supplice 
De tromper ton mari, maudissant ton complice; 
Et ce sera le jour où tu t'apercevras 
Que de sa passion le malheureux est las. 

GABRIBLLB. 

L'amant de ton asie était un misérabiet 
Yoilàtoiit 
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ADRIENNB. 

Non; c'était udi jeune homme honorable, 
£t ses premiers serments furent de bonne foi ; 
Mais il ne m'aimait plus. 

6a;irielle. 

C'était toi? — C'était toi) 

▲DRIBNNE. 

Hélasl 

GABRIELLE. 

« 

Ne rof^s pas, ô ma chère Adrienne! 
C'est un lien de plus ; ma faute aime la tienne I 
J'aurai donc une amie à qui me confier , 
Qui saura me comprendre et me justifier 1 

ADRIENNE. 

Je ne chercherai pas de vaine échappatoire; 
Puisqu'un mot m'a trahie, écoute mon histoire,- 
Et puissent mes douleurd au moins te protéger! 

QABRIBLIiB. 

Je ne yeux les savoir que pour les partager. 

ADRIENNE. 

C'est l'histoire toujours vieille et toujours nouvelle? 
Je fus heureuse un an... puisque cela s'appelle 
Du bonheur. — Il m'aimait; il le croyait, du moine, 
Et ses serments prenaient les anges à témoins. 
•Puis l'habitude vint. Sa tendresse assouvie 
Ne^uffit bientôt plus à l'ardeur de sa vie... 
Quand une passion vient à se consulter, 
Tout s'accorde aussitôt à la précipiter; 
Tout déplaît à l'amant refroidi; tout l'irrite, 
Surtout ce dont jadis il nous fit un mérite. 
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S'il cherche à quereller, noiro douceur parall 
Comme une résistance à son désir secret; 
Notre adresse, autrefois pleine de poésie, 
A parer aux soupçons, devient hypocrisie; 
Il anit, entends-tu, par plaindre notre époux ^ 
Et prendre, au fond du cœur, son parti contre nous, 
Tant^ mari trompé lui paraît honnête homme 
Depuis qu'il n'a plus rien à lui voler, en somme. 

6ABBIBLLB. 

Mais c'est ^me infamie! 

ADRISIflfB, 

,. ^ îïélas ! non. C'est le cou» 

Des choses de la vie el le train des amoure. 
Mais ce que j'ai souffert, je ne saurais le dire. 

GABRIBLLB. 

Je le comprends assez. 

ADBIBNNB. 

Un seul mot peut suffire: 
Je l'aimais, et parfois je désirais sa mort. 

GABBIBLLB. 

£t tu n'as pas rompu? 

ADRIEKNE. 

Ce fut mon plus grand tort 
Mais un rested'espoir m'en ôtait le courage. 
Et lui de son côté subissait l'esclavage 
Par un dernier égard semblable au reptjntir, 
N osant m'abandonner et désirant partir. 
La liaisons ainsi, pendant toute une année. 
Dans les déchirements s'est encore traînée, • 
Et Dieu sait jusqu'à quand tous deux aurioiis souffert 
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Si mon mari n'avait un jour tout découverl. 
Le croirai&-tu? j'étais si brisée et ^i lasse, 
Que €6 dernier malheur me parut une grâce. 

GABRIELLE. 

Pauvre Ame, ton récit m'a donné le frisson. 

ADRIENNE. 

Que mon exemple, alors, te serve de leçon; 
Car le même malheur sur ton avenir plane. 

GABRIELLB. 

Ah 1 ne compare pas ton amant à Stéphane , 
Stéphane est simple et bon ; il m'aime noblement 
Et m'a déjà prouvé son entier dévoûment. 
Va, je réponds de lui sans être bien savante, 
Et ton récit pour moi n'a pas d'autre épouvante 
Que celle du mensonge où j'allais m'enchainer 
Et dont il est à temps venu me détourner. 
Merci, tu m'as sauvée. 

ADRIENNE. 

Dieu cltoentl 



SCÈNE III. 
GABRIELLB, ADRIENNE, STÉPHANE. 

STÉPHANE, à Aàiiuaa. 

Madame, 
Dans sa chambre monsieur Tamponet vous réclame; 
Â se change^ du haut en bas il est réduit. 
Et VOUA avez^ dit-il, la clef du sac de nuit. 

6 
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ÂDEIBNNB. 

Qtt*«il-il arrivé donc? 

STÉPHANE. 

Une sotte aventure, 
Madame; Il me âdsaît admirer la nature 
Et récitait des vers charmants , quand tout à coup 
Je le vois s'enfoncer en terre jusqu'au cou. 
Jugez de mon effroi 1 j'éclaircis le mystère; 
^C'était ce grand tonneau béant à fleur de terre , 
Et qui pour le moment était plein jusqu'aux borda. 
J'en tirai votre époux, tremblant de tout son corps, 
Et pendant que je parle il grelotte en chemise 
Dans sa chambre , attendant la clef de la valise. 

ÂDBIBlflfB. 

Tenez, porteG^la-lui. 

STÉPHARB. 
M(M? 

ÂDBIBNNB. 

• - Vous, oui, s'il vous plaît 

STÉPHANE. 

En toute occasion je suis votre valet ; 
Mais monsieur Tamponet vous demande en personne; 
U craint d'être malade... et de fait, il frissonne. 
Je ne lui serais pas, je crois, d'un grand secours» 

ADRIBÎmB, à pui. 

Hurt. 

Je ne les laisserai pas longtemps seuls. J'y cours. 
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SCÈNE IV. 
GABRIELLE, STÉPHANE. 

STÉPHANE. 

Enfin nous Voilà seuls, et ce n'est pas sans peine t 
Je me sentais monter des mouvements de haine 
Contre ces importuns. 

GÂBRIBLLB, k éUAnalaM. 

Oui, c'est le seul parti* 



Pour la première fois de mes jours j'ai menti , 
Stéphane. J'ai menti tout à l'heure à ma tante; 
A mon mari, demain, il faudra que je mente, 
Et, s'il n'éclate pas, notre amour criminel 
Condamnwa ma vie au mensonge étemel. 
Usas ma fierté ne peut s'arranger d'un tel hôte, 
Et je ne joindrai pas la bassesse à la faute. 
Aussi bien je vous dois et dois à mon époux 
De n'être plus à lui lorsque je suis à vous. 

stéphaub. 
Étrange sympathie l étrange et que j'admire! 
Ce que vous dites là, je venais vous le dire. 
Notre amour dégradé ramperait sous ce toit. 
Et nous voulons tous deux qu'il marche fier et droit. 
Nous fuirons, n'est-ce pas? 

GAB&IELLB. 

Qui. Quand? 
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STÉPHANE. 

Cette nuil 
vjn ne diffère pas une mesure extrême. 

GABRIELLB. 

La réprobation du monde nous attend ^ 
Songez-y. 

STÉPHANE. 

Qu'elle vienne, et je serai content ! 
Que ce monde irascible , et devant qui tout tremble^ 
Par son courroux nous lie à tout jamais ensemble; 
Je bénirai Tarrêt qui nous met hors la loi , 
Et ne vous laisse plus d'autre soutien que moi ; 
Car si jamais deux cœurs furent faits l'un pour l'autre^ 
N'est-ce donc pas le mien, Gabrielle, et le vôtre? 

fiABRIBLLB. 

Hélas! 

STÉPHANE. 

Vous soupirez, chère femme , et vos yeux 
Se baissent pour cacher des pleurs silencieux. 
M*enviez-vaus déjà cette joie ineffîd)le, 
Dites? 

GABBIELLB. 

Qu'une rupture est chose lamentable, 
Et comme le passé va nous enveloppant 
D'imperceptibles nœuds qu'on ne sent qu'en rompant I 
Tandis que vous parliez , — pardonnez ma faiblesse , 
Stéphane, — il m'a semblé voir toute ma jeunesse 
Se lever en pleurant et me tendre les bras 
Gomme pour me crier : Ne m'abandonne pas ! 

STÉPHANE. 

Séchez, séchez vos yeux ! — quelle est cette démence? 
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Votre jeunesse? eh bien! voici qu'elle commence! 

Son véritable essor date de notre amour, 

Et rien ne doit compter pour nous jusqu'à ce joujc 

Commbûçons, ou plutôt recommençons la via 

Nous chercherons un coin abrité de l'envie, 

Où nous puissions en paix, loin de ce monde altieri 

Nous être l'un à l'autre un monde tout entier! 

Je sais, si vous voulez, un village en- Bretagne, 

Sur le bord de la mer, au pied d'une montagne; 

Nid d'amour vers lequel les bruits de l'univess 

S'éteignent, par celui de l'Océan couverts 1 

GABRIELLB. 

Eh bien 1 préparez tout pour partir dans une heure. 
Cette maison me navre; il semble qu'elle pleure 1 
— Silence, on vient. 

SCÈNE V. 
STÉPHANE, JULIEN, GABRIBLLE. 

GABRIELLB, «vae «Iboi. « 

Julien ! 

JULIEN , trè»-oahne ; il a das donien foni It bru. 

Oui, c'est moi, mes amia^ 
Je vous reviens plus tôt que je n'avais promis ; 
Mais mieux que la frayeur, les heureuses nouvellej 
Aux pieds du voyageur peuvent mettre des ailes. 

STÉPHANEt 

oi donc? 

JULIEN, 

Je vous rapporte un sujet de gala: 
llonûeur le secrétaire intime , touchez là. 
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STÉPHANE. 

Que veut dire?... 

1UL1BN« 

Parbleu , mon cher, cela veut due 
Que Tamitié n'est pas toujours un mot pour rire. 

STÉPHANE. 

Tant de chaleur me touche, et j'en reste confus; 
Mais vous aviez sans doute oublié mon refus. 

JULIEN. 

Lorsque j'aime les gens , j'ajuste mes services . 
A leurs vrais intérêts et non à leurs caprices. 
Donnez mon zèle au diable autant qu'il vous plaira» 
Traitez-le d'indiscret , (Tabsurde et cœtera , 
Je ne m'émeus pas plus de votre rebuffade 
Qu'un bon chirurgien des cris de son malade. 

STÉPHANE. 

Je suis reconnaissant à ce zèle parfait , 
Mais je ne puis,, monsieur, en accepter l'effet 
Tant que mon père... 

JULIEN. 

Encor cette plaisanterie? 
Soyez donc une fois sérieux , je vous prie , 
Et faites-moi l'honneur de ne pas me traiter 
En précepteur bourru que Ton craint d'irriter. 

ATÉPBANE. 

Mais si j'ai des raisons... Impossibles à dire^ 

JULIEN. 

Dès qu'il en est ainsi , pardon , je me retire... 

U ra pcMT Ms papi«n mu U tabi«. ' 

Non pourtant sans trouver assez blessant pour moi 
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Que dans mon amitié vous ayez si peu foi. 

STÉPHANB. 

Si tnon secret était à moi seul , je vous jure^. 

JULIBN. 

Oh ! oh I Yoilà qui sent l'amoureuse aventura. 
— Je m'en doutais. 

STiPHANB. 

Alors , pourquoi m'interrogert 

JULIEN. 

Contre vous-même, ingrat, je veux vous protéger. 

STÉPHANE. 

Épargnez-vous , monsieur, des remontrances vaines: 
L'amour qui me dévore a coulé dans mes veines. 

JULIBN. 

Bien ! je ne prétends pas l'en tirer ; mais en quoi 
Ce grand amour estril contraire à votre emploi? 
Tout votre temps est donc pris par votre maîtresse? 

STÉPHANE. 

Elle est pure, monsieur, je n'ai que sa tendresse. 

JULIBN. 

D'où vient donc? 

STÉPHANE, aTW embams. 

Elle veut que je parte, et je part. . 

JULIEN. 

Bah ! ces voyages-là sont sujets aux retards. 

STÉPHANE. 

Je pars demain. 

JULIBN. 

D*honneur? 



m 6ABRIBLLE, 

8TÉPHANB. r 

D*honneur. 

CABRlBLLEy à pwt. 

Quelle tortura 1 

«ULIBN. 

Vous êtes, cher Stéphane, une noble nature, 
Et celle qui vous pousse à pareille action 
A, quelle qu'elle soit, mon admiration. 

6ABRIBLLB, bu à St^phaaê. 

Dites la vérité , sa louange me tue. 

STÉPHANB. 

Votre éloge se trompe et je le restitue : 
Je-ne pars pas seul. 

JULIEN, à part. 

Dieu ! — Tais-toi , cœur frémissant I 
n sera toujours temps de répandre du sang. 

GABRIELLB. 

Vous méprisez beaucoup cette femme? 

JULIEN, passant an milien. 

Au contraire. 
Quand d'un amour funeste il n'a pu se distraire^ 
C'est un cœur bien placé qui seul peut consentir 
A se perdre à jamais plutôt que de mentir. 
D'ailleurs, à mon avis, l'adultère est un crime 
Grotesquement ignoble à moins d*être sublime. 
Comme un fleuve fangeux qui se change en égout, 
Si dans sa véhémence il n'entraîne pas tout. 

STÉPHANB. 

Ainsi , vous approuvez... cette fiemmeT 
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IULIEN. 

Oai, sansdoute« 
Fuisqu'elle ne peut plus tenir la bonne route. 
-*- A-t-elle des enfants? 

STÉPHANE, ^^dtaal.^ 

Elle en a. 

JULIEN. 

Je la pluns». 
Et je les plains aussi, ces pauvres orphelins. 

STÉPHANE. 

Ne les peut-elle pas enunener? 

JULIEN. • 

Et le père! 1 1 
— Ah bah I quelque crétin que rien ne désespère... 
Car il serait aimé sll aimait ses enfants ! 
Aussi n'est-ce pas lui que je plains et défends; 
C'est vous, mon pauvre ami, c'est cette pauvre femrn*. 
Qui d'un monde inflexible osez braver le blâme , 
Sans soupçonner encor l'un ni l'autre, je crois, 
Dans quel bois épineux vous taillez votre croix , 
Et quelle solitude immense, infranchissable 
n Va se faire, autour de votre amour coupable. 

STÉPHANE. 

Est-ce une solitude où l'on est deux? 

JULIEN. 

C'est pis, 
C'est un cachot où sont liés deux eûnemis. 
Car on sait trop comment ces unions boiteuses 
Se changent à 1$ longue en des chaînes honteuses . 
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Où les deux eDchainés, l'un à Tautre craels» 
Se reprochent tout bas leurs regrets mutuels! 

STÉPBAlfB. 

Je suis sûr de ne rien regretter. 

IULIBN. 

Vous, peut-être; 
Mais elle ! — Croyez-vous qu'à travers sa fenêtre 
Elle verra passer d'un œil bien aguerri 
La moindre paysanne au bras de son mari ? 
Où que vous conduisiez son exil adultère, 
Vous la verrez baisser les regards et se taire 
Lorsque les bonnes gens se tenant par la main 
Sans ôter leur chapeau passeront leur chemin. 
Pauvre femme ! ses yeux errant dans l'étendue, 
Gomme pour y chercher la paix qu'elle a perdue» 
Tâchent de découvrir par delà l'horizon 
La place bienheureuse où fume sa maison , 
La maison où jadis elle entra pure et viei^e... 
Tandis que derrière elle une chambre d'auberge 
Grarde pour compagnon à ses mornes douleurs 
Un étranger pensif dont la vie est ailleurs ! 

STÉPHANE. 

Non 1 dites un amant dont le sourire efface - 
Ce que ses yeux en pleurs demandent à l'espace. 

JULIEN. 

▲ OftbrIéU*. 

Croyez-vous donc... Crois-tu qu'il soit heureux Tamantî 
Non; dans son amour mém^ il trouve un châtiment: 
Plus il honorera sa maîtresse en épouse. 
Plus le toumientera sa mémoire jalouse; 
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Car elle aura beau faire, elle ne fera pas 

Qu'un autre ne Tait point tenue entre ses brasi 

Elle peut bien donner son honneur et sa vie^ 

Sa beauté, tout... hormis sa pureté ravie, 

Hormis la foi jurée et le lit nuptial 

Et Toubli d*un mari qui devient un rival. 

Ce souvenir la souille on du moins la profisme.** 

MonTemenk d« GAbrléU*. 

Si tu doutes, crois-en k p&leur de Stéphane. 

STÉPHANE. 

Je saurai secouer ce triste souvenir. 
Qu'importe le paésé lorsque j'ai Tavenir? 

lULIBN. 

n n'est pas de bonheur hors des routes oommunasi 
Qui vit à travers champs ne trouve qu'infortmu 
Oubliez Tavenir tout comme le passé; 
L'avenir est perdu pour vous, pauvre insensé ! 

STÉPHANE. 

Tant mieux donci L'avenir dont le monde nous flatte 
À la tranquillité d'une eau dormante et plate. 
Mieux vaut la pleine mer avec ses ouragans, 
Ses superbes fureurs, ses flots extravagants 
Qui vous font retomber du ciel jusqu'aux abîmes 
Pour vous lancer du gouffre à des hauteurs sublimes 1 
Les bonheurs négatifis sont faits pour les poltrons : 
Kous serons malheureux... mais du moins nous vivrons. 

lULlBN. 

Voilà certe une belle et vive poésie. 

l'en sais une pourtant plus saine et mieux choisie « 

Dont plus solidement un cœur d'homme est rempli; 
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C^st le contentement du devoir accompli, 
C'est le travail aride et la nuit stadieose, 
Tandw^ que la maison s*endort silencieuse, 
Et qoto pour rafraîchir son labeur échauffant 
On a tout près de soi le sommeil d'un enfant. 
Laissons aux cerveaux creux qu bi^ aux é^ïstei 
Des désordres, au fond si vides et si tristes, 
Ces amours sans lien et dont l'impiété 
À régal d'un malheur craint la fécondité. 
Mais , nous autres, soyons des pères — c'est-i-dire, 
Mettons dans nos maisons; comme un chaste souriiei 
Une compagne pure en tout et d'un tel prix 
Qu'il soit bon d'en tirer les âmes de nos fils, 
Certains que d'une femme angélique et fidèle, 
Il ne peut rien sortir que de noble comme elldl 
Voilà la dignité de la vie et son but 1 
Tout le reste n'est rien que prélude et début ; 
Nous n'existons vraiment que par ces petits êtres 
Qui dang tout notre ooBur s'établissent en mattras. 
Qui prennent notre vie et ne s'en doutent pas 
Et n'ont qu'à vivre heureux pour n'être point in^alBi 
Âh ! mon ami , voilà la seule route à suivre , 
La seule volupté dont rien ne désenivre I 
Vous l'avez sous la main et vous la rebutai 
Pour courir les hasards et les calamités 1 
Réfléchissez encore. 

STÉPHàlIB. 

li est trop tard. 

JULIEN. 

Non« «rWv 
D n*e8t jamais trop tard pour refuser sa perte. 
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Hais les femmes ont plus d*éloquence que nous: 

A Oalqrielle. 

Achève, s'il se peut, de sauver ces deux fous. 
Moi , je vous quitte. U faut que je me débarrasse 
En lieu sûr et sous clef de cette paperasse. 

Il pasM à U table el j prend let dosileM. 
A part. 

J'ai fait pour la sauver un effort surhumain ; 
le laisse , Dieu puissant , le reste eu votre main. 

n sort à drdilt. 



SCÈNE VI. 
STÉPUAf^E, GABRIELLE. 



i 



6ABA1BLLB, apr&s un silence et sans lerev les jcvau 

Adieu, monsieur, adieu, pour toujours. 

STÉPHANB, de m^oie. 

Oui , madame. 

a fcri leotemanA, la t£te basse. 



SCÈNE VIL 

GABRIELLE, seule. 

Iiie^J ! quelle lumière il se fait dans mon âme * 
Au Lord de quel abîme , aveugle , je courais I 
Sans Julien , malheureuse! à présent j'y serais... 
Mais quelle autorité dans .«on langage ! et comme 
L'autre n'est qu'un enfant à côté de cet homas 1 



. 



f 



Iff GABRIEL! R 

SCÈNE VIII. 
JULIEN, GABRIELLE. 

JULIEN. 

Stéphane?... 

GABRIELLE. 

Il est parti pour ne rentrer jamais. 
Il est parti, monsieur, parce que je Taimais. 
Cette femme c'est moi. — Que mon sort s'accomplisse: 
Je ne murmure pas contre votre justice. 

EU« tombe à genovau 
ICLIEN. 

Relève-toi , ma fille. Ai-je vraiment le droit 

D'être un juge orgueilleux et dur à ton endroit! 

Dans ton égarement d'un jour , je me demande 

Lequel de nous , pauvre âme , eut la part la plus grande , 

Lequel doit s'accuser , toi qui m'as oublié , 

Ou bien sur mon trésor moi qui n*ai pas veillé ; 

Moi qui , dans mon travail absorbé sans relâche , 

M'imaginant ainsi remplir toute ma tâche , 

Sans m'en apercevoir ai perdu jour par jour 

Les soins et le respect , ces gardiens de l'amour , 

Et qui suis devenu dans ma lutte obstinée 

Un autre homme que l'homme à qui tu t'es donnée l 

Tu le vois , mon enfant , dans ce pas hasardeux 

Tous deux avons failli ; pardonnons-nous tous deux. 

6ABBIË\.LE. 

Oh ! vous êtes clément comme un Dieu ! 



ACTE V fif 

JULIEN. 

Comme un père. 
Mais je regagnerai ton amour , je Tespère... 

GÀBRIELLE. 

Me rendrez-vous le vôtre? 

n TaMlre dans fM bra*. 

SCÈNE IX. 

TAMPONET, «a m» d6 cha»br«, JULIEN, 
GABRIELLE, ADRIENNE. 

TAMPONET, earliaiBê ei prononçant les m en è. 

le cbarmant tableau 1 

JULIEN. 

Quelle voix I 

TAMPONET. 

Oui , je suis enrhumé du cerveau. 
C'est votre jeune ami qui, d'humeur folichonne, 
S*est délivré de moi tantôt dans une tonne- 
Mais je m*en vengerai par un mot fort piquant 
Et ne parlerai plus de lui qu'en m'en moquant. 

ADRIENNE, à Oabriéito. 

Que te semble à présent de mon petit système? 

GABRIELLE, iendant la main à Jnliia. 

O père de famille I ô poète ! je t'aime ! 



ri if. 
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i ÎOTE I, SCÈNff IL """^B 

de la jeunesse, l'exemple et le parfait modèle des enfants pro- 
digues ? 

tB DUC. 

Après toi , mon bon* Nous nous sommes rangés tous le^ 
deux : toi , ti} t'es Àiarié ; moi , je ma suis fait soldat , et quoi 
que tu penses de mon' uniforme, j'aime mem mon régiment 
que le tien. 

GASTON y res«sc|«Bt Tiwttfome du d«e. 

Bien obligé I 

LE DUC. 

Oui , regarde-la, 'cette casaque. C'est le seul habit où l'ennui 
Q^ soit pas entré avec moi. Et ce petit ornepient que Uêl feins de 

ne pas VOir..^ (n montre sm galons.) 

OAStON. 

Un galon de laine. 

LE DUC. • 

Que j'ai ramassé dans la plaine d'Isly, mon bon. 

GASTON. 

Et quand auras-tu l'étoile des braves? 

LE DUC. 

Ah I mon cher , ne plaisantons plus là-dessus r c'était bon au- 
trefois ; aujourd'hui , la croix est ma seule ambition , et pour 
l'avoir je donnerais gaiement ui^e pinte do mon saog. 

GASTON. 

Ah çà 1 tu es donc un troupier fini? 

LE DUC. 

Hé ! ma foi , oui ! faima mon métier. C'est le seul qui con- 
Tienne à un gentilhomme ruiné, et je n'ai qu'un regret , c'est 
de ne pas l'avoir pris plus tôt. C'est amusant , vois-tu, cette 
existence active et aventureuse ; il n'y a pas jusqu'à la disci- 
|iline q^i n'ait son charme ; c'est sain, cela repose l'esprit 
d'avoir sa vie réglée d'avance, sail!s discussion possible et par 
conséquent sans iriiésolution et sans regret. C'est de là que 
viennent l'insouciance et la gaieté» On sait ce qu^on doit faire, 
ou le fait, et on est content. 

QA$T0lf* 

A yeu de frais. 
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LE DUC. 

Et puis, mon cher, ces idées patriotiques dont nous nous 
moquions au café de Paris et cpue nous traitions de chauvi« 
nisme nous^imnt^diablement le cœur en face de Tennemi. 
Le premier coup de canon <yfnn<y^ la» hlaoriifta ^t le drapeau 
n'est plus un chiffon au bout d'une perche, c'est la robe même 
de la patrie. 

GASTON. 

Soit ; mais ton enthousiasme pour nn drapeau qui n'est pas 
le tien... 

L8 DUO. 

Bah 1 on n'en voit plus la couleur au milieu de la fumée de la 
poudre. 

GASTON. 

EnfiQ, ta es content, ctest l'essentiel. Es-tu à Paris pour 
longtem^? 

LE DUC. 

Pour un mois , pas plus. Tu sais comment j'ai arrangé ma 
vie? 

GASTON. 

Non, comment? 

LE DUC 

Je ne t'ai pas dit?... C'est ^rès-ingénieux : avant do partir, 
j'ai placé chez un banquier les onbeâ^e mon patrimoine. Cent 
mille francs environ, dont le revenu doit me procurer tous les 
ans trente joui:s de mon ancienne existence , en sorte que j'ai 
soixante mille livres de rente pendant un mois de l'année et six 
sous par jour pendant les onze autres. J'ai naturellement choisi 
le carnaval pour mes prodigalités : il a commencé hier, j'arrive 
aujourd'hui et ma première visite est pour toi. 

GASTON. 

Merci ! Àh çà 1 je n'entends pas que tu loges ailleurs que chez 
moi. 

LE DUC. 

Ohl je ne veux pas te donner d'embarras... 

GASTON. ^• 

^ i ne m'en donneras aucun, il y a justement dans l'hôtel 
pavillon, au fond du jardin. 



ACTE ï, SCÈNE IL 5 

LE DUC. 

Tiens, franchement, ce n'est pas toi que je crains de gêner, 
c'est moi. Tu comprends... tu vis en famille... ta femme, ton 
beau-père... > - 

GASTON. 

Ah! oui, tu te figures, parce que j'ai épousé la fille d'un an- 
cien murchand de draps, que ma maison est ^v^iue le temple 
de rénnui, que ma femme a apporté dans sesSnl^pes^une horde 
farouche de vertus bourgeoises, et qu'il ne reste plus qu'à écrire 
sur ma porte : Ci-gît Gaston, marquis de Presles 1 Détrompe-toi, 
Je mène un train de prince, je fais courir, je joue un jeu d'enfer, 
j'achète des tableaux, j'ai le premier cuisinier de Paris, un drôle 
qui prétend descendre de Vatel et qui prend son art au grand 
sérieux; je tiens table ouverte (entre parenthèses, tu dîneras 
demain avec tous nos amis et tu verras comment je traite) ; 
bref, le mariage n'a rien supprimé de mes habitudes, rien... que 
les créanciers. 

LE DUC. 

Ta femme, ton beau-père, te laissent ainsi la brîde sur le cou? 

GASTON. 

• Parfaitement. Ma femme est une petite pensionnaire, assez 
jolie, un peu gauche, un peu timide, encore tout ébaubie de sa 
métamorphose, et qui, j'en jurerais, passe son temps à regarder 
dans son miroir la marquise de Presles. Quant à M. Poirîer, mon 
beau-père, il est digne de son nom. Modeste et nourrissant 
comme tous les arbres à fruit, il était né pour vivre en espa- 
lier. Toute son ambition était de fournir aux desserts d'un gen- 
tilhomme : ses vœux sont exaucés. 

LE DUC. 

Bah 1 il y a encore des bourgeois de cette pAte-là? 

GASTON. 

Pour te le peindre en un mot , c'est George Dandin à l'étal 
de beau-père... Sérieusement, j'ai fait un mariage magnifique. 

LE DUC. (SLjutKOV^ 

Je pense bien que tu ne t'es mésallié qu'à^n escient, ^ 

GASTON. 

Je t'en fais juge : tu sais dans quelle position je me trou- 
vais? Orphelin à quinze ans, maître de ma fortune à vingt. 
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j'avais promptemenl exterminé* mon patrimoine et m'étais mis 
en devoir d'amassel* un capital de dettes, digne du neveu de 
mon oncle. Or w au momi^nt où, grâce à mon activité,, ce capital 
atteignait le chiffre de cinq cent mille francs, mon septuagénaire 
d'oncle n'épousait-il pas tout â coup une jeune personne roma- 
nesque dont il se voyait adoré? Corvisart l'a dit, à soixante-dix 
ans on a toujours des enfants. J'avais compté sans mes cousins; 
il me fallut décompter. 

LE DUC. t 

Tu passais à l'état de neveu bonoraireb ^ 

GÀstoM. 
ie songeai à reprendre du servi(ie actif d&ns le corps des gen- 
dres ; c'est alors que le del mit monsieur Poirier sur mon 
chemin. 

LE DUC. 

Où l'as-tu rencontré? 

eASTOHi 

Il avait des fonds à placer et cherchait un emprunteur ; c'é- 
tait une chance de nous rencontrer : nous nous rencontrâmes. 
Je ne lui offrais pas assez de garanties pour qu'il fît de moi son 
débiteur ; je lui en offrais assez pour qu'il fit de moi son gendre. 
Je pris des renseignenjents sur sa moralité ; je m'assurai que sa 
fortune venait d'une source honnête, et, ma foi i j'acceptai la 
main de sa fille. 

e J\ J»U>\B DUC. 

Avec quels appointem ents? 

GASTON. 

Le bonhoiàibe avait quatre millions, il ii'eii à t)lU8 que trois. 

LB nue. 
Uii tnllliott de dot i 

GASTON. 

Mieux que cela : tu vas voir. Il s'est engagé ji payer mes 
dettes, et je ci ois môme que c'est aujourd'hui que ce phénomène 
sera visible : ci, cinq cent mille francs. Il m'a remis, le jour du 
contrat, un coupon de rentes de vingt-cinq mille francs : ci, cinq 
cent» autres mille francs. 



ACTE I, SGËNB II. 7 

LE BtJO* 

Yoili le million ; après ? 

OASTOÏI. 

AprèsV II a tena à ne pas se séparer de sa flllé et à nous dé- 
frayer de tout dans son hôtel ; en sorte que , logé , nourri , 
chauffé , voiture, servi, il me reste vingt-cinq mille livres de 
rentes pour Tentretieti de mu femme et le mien. 

LE DDG. 

C'est très-joli. 

GÀSTOK. 

Attends tione! 

LB DUC. 

Il y a encore quelque chose? 

GASTON. 

Il a racheté le château de Preslea, et je m'attends, d'un jour 
à l'autre, à trouver les. titres de propriété sous qhi serviette. 

LB PUG^ 

C'est un Uomme délicieux l 

GASTON. 

^ Attends donci 

Encore? 

Après la signature du contrat, il est venu à moi , il m'a ptii 
les mains, et, avec une bonhomie touchante, il s'est confondu 
611 0ifouses de n'âVOlr que soixante and ; mais il m'a dôtiné à 
entendre qu'il se dépêcherait d'en avoir quatre-vingts. Au sur- 
plus, je ne le presse pas ... il n'est pas gênant, le pauvre homme. 
Il se tient à sa placf/, se couche cothine les poules, se lève comme 
les coqs, règle les oompteâ, veille à l'exécution de ues hioindres 
désirs ; c'est un intendant qui ne me volo pas : je lé remplace- 
rais difficilement. 

LE DUC. 

Décidément, tu es le plus heureux des hommes. 

GASTON» 

Attends donc l Tu pourrais croire qu'aux yeux du monde, mon 
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mariage m*a délustré, m'a décati, comme dirait M. Poirier: 
rassure-toi, je suis toujours à la mode ; c'est moi qui donne le 
ton. Les femmes m'ont pardonné, et, enfin, comme j'avais l'hon- 
neur de te le dire, tu ne pouvais arriver plus à propos. 

LK DUC. 

Pourquoi ? 

GASTON. 

Tu ne me comprends pas, toi, mon témoin naturel, mon se- 
cond obligé Y 

LB DUO. 

Uaduel! ^^ 

^ GASTON. 

Oui, mon cher, un joli petit duel, comme dans le bon temps... 
Eh bien! qu'en dis -tu? Èstril mort, ce marquis de Presles, et 
faut-il songer à le porter en terre? 

LB DUC. 

Avec qui te bats*tu, et à quel propos? . 

GASTON. 

Avec le vicomte de Pontgrimaud, à propos d'une querelle de 
jeu. 

LE DUC. 

Une querelle de jeu? alors cela peut s'arranger. 

GASTON. 

Est-ce au régiment que l'on apprend à arranger les affaires 
d'honneur? 

LE DUC. 

Tu l'as dit, c'est au régiment. C'est là qu'on apprend l'emploi 
du sang ; tu ne me persuaderas pas qu'il en faille pour terminer 
une querelle de jeu ? 

GASTON. 

Et si cette querelle de jeu n'était qu'un prétexte? s'il y avait 
autre chose derrière? 

LE DUC. 

Une femme? 

GASTON. 

Voilà I 

LE DUC. 

Une intrigue! déjà! ce n'est pas bien« 
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GASTON. 

Qoe veux-tu!.... une passion de Tan dernier que je croyais 
morte de froid, et qui, après mon mariage , a eu son été de la 
Saint-Martin. Tu vois que ce n*est ni bien sérieux ni bien in- 
quiétant. 

LB DDG. 

£t peut-on savoir? 

GASTON. 

Je n'ai pas de secrets pour toi... C'est la comtesse de Monjay. 

LE DDG. 

Je t'en fais mon compliment; mais c'est furieusement grave. 
J'avais songé à lui faire la cour ; j'ai reculé devant les périls 
d'une telle liaison , périls qui n'ont rien de chevaleresque. Tu 
n'ignores pas que la comtesse n'a pas de fortune personnelle? 

GASTON. 

Qu'elle attend tout de son vieux mari, et qu'il aurait le mau- 
vais goût de la déshériter, s'il lui découvrait une faiblesse? Je 
sais to«it cela. 

LB DUC. S^^-^ 

Et de gaieté de cœur, tu as repris une pareille chaîne ? 

GASTON. 

L'habitude, un reste d'amour, l'attrait du fruit défendu, le 
plaisir de couper l'herbe sous le pied à ce petit drôle de Pont- 
grimand, que je déteste... 

LE DUC. 

Tu lui fais bien de l'honneur I 

GASTON. 

Que veux-tu? il m'agace les nerfs, ce petit monsieur, qui se 
croit de noblesse d'épée parce que monsieur dVimaud, son grand- 
père, était fournisseur aux armées.' C'est vicomte, on ne sait 
comment ni pourquoi, et ça veut être plus légitimiste que nous; 
ça se porte à tout propos champion de IgL; noblesse, pour avoir 
l'air de la représenter... Si on fait une é gratign urç à un Mont- 
morency, ça crie comme si on l'écorchait lui-même... Bref, il 
y avait entre nous deux une^querelle dans l'air; elle a crevé 
hier soir à une table de lansquenet. Il en sera quitte pour un 
coup d'épée... ce sera le premier qu'on aura reçu dans sa fa- 
mille. 

4. 
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LB BUC. 

T*a*tpil eoToyé fie» témoins? 

GÀStON. 

Je les attends... Td m*asslsiei*as aveè Ql'Aficllieuf 

LP DDG. 

C'est entendu. 

GA9T0lf. 

Tu t'mstalles ehex moi, c'est entende aussi? 
Eh bien , soit. 

GASTON. 

Àh çà I qdeique en oartiatal , tu ne comptes pas rester dé- 
guisé en héros? 

LB BtJO. 

Non. J'ai écrit de là-bfli à mon tailleur... 

GAStON. 

Tiens^ j'entends des voix... C'est mon beau-père; tu Vas lé 
voir au complet, avec son àtni Verdelet, son andea associé.^. 
Parbleu... tu as de la chance. 



âCËNË IIL 
Les Mêmes, POIRlElt, VERDELET, 

GASTON. 

Bai^our^ mo»sieUr Verdelet, bonjoun 

tfiRDBLBT. 

Votre serviteur, ihessieuirs. 

GASTON. 

Un de mes bons amis, mon cher monsieur Poirier, le duc di 
Uontmeyran. 

Brigadier aux chasseubs d^mue. 

VBBOELBT, à pctlu 

A la bonne heure 1 
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poiaiBii. 

Tfé^hèiidté, monsieuf le dttol 

GJLSfOfi. 

Plus honoré que vous ne peiidèi, cher monsieur Poirier: 
ntôtiMëur. le due vetit bleti aceepter iei rhospilalité que ja lue 
suis ^mptesêê de lui offrir^. 

VERDELET, à ptH. 

Un rat de plus dans le fromage. 

LE DUC. 

Pardonnez-moi, monsieur, d'avoir accepté une invitation que 
mon ao^iQagton v^'a. faite uu'peu étourdiment peut-être.' 

FOIRIBR, * 

Modéieur..,. le marquid^ mon gendre, &'a paa b^^iq d^ n^fi 
consulter pour installer ses amis ici ; les amis de nos amis... 

Très-bien , monsieur Poirier, Hector occupera le pavillon du 
jifdin. ]giUU,^ét£^t? 

voiiiHil. 

J'y veillerai. ^ 

LE DUC. 

ie suis confus, monsieur, de rembarras... 

Pas du tout ! monsieur Poiriignr 9era U'Op heureux... 

POIRIER. 

Trop heureux 1... 

GASTON*. 

Vous aurez so^ n'est-ce pas, qu'on tienne aux ordres 



vous aurez s^OtU est-ce p 
d'Hector le petit coupebfôn?^ 



Celui dont je me sers habituellement. 

LE DDG. 

Alors je m'oppose... 

Oh ! il y a une plac^ de iaerep au bout de la 

CltÉièikiiére I gatiac^èl 
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GASTON, aa duo. 

Et maintenant , allons visiter mes écuries... J'ai reçu hier nn 
arabe dont tu me diras des nouvelles... Viens. 

LB DUC, à Poirier. 

Vous permettez, monsieur... Gaston est impatient de me mon- 
trer son luxe , et je le conçois : c'est une fa^on pour lui de me 
parler de vous. 

POIRIER. 

Monsieur le duc comprend toutes les délicatesses de mon 
gendre. 

GASTON, bu au dao. 

Ta vas me gâter mon beau-père, (faium tortiA, m* u porie.) k 
propos, monsieur Poirier, vous savez que j'ai demain un grand 
dîner; est-ce que vous nous ferez le plaisir d'être des nôtres? 

POIRIER. 

Non, merci... je dînerai chez Verdelet. 

GASTON. 

Ahl monsieur Verdelet! je vous en veux de m'enlever mon 
beau-pére chaque fois que j'ai du monde ici... 

VERDELET, à pw*. 

Impertinent 1 

POIRIER. 

A mon ftge , on gène la jeunesse. 

VERDELET, à pw*. 

Gérgnte, val 

GASTON. 

A votre aise , mon cher monsieur Poirier, (u wni «itm la do«.) 



SCÈNE IV. 

POIRIER, VERDELET. 

VERDELET. 

Je trouve ton gendre obséquieux avec toi. Tu me l'avais bien 
dit, que tu saurais te faire respecter. 

' POIRIER. 

Je fais ce qui lao platt. J'aime mieu^ être aimé que crainl. 



y 
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' YEBDELET. 

Ça n'a pas toujours été ton principe. Du reste, tu as réussi : 
ton gendre a pour toi des bontés familières qu'il ne doit pas 
avoir pour les autres domestiques. 

POIRIER.' ' 

Au lieu de faire de Tesprit , mêle-toi de tes affaires. 

VERDELET. 

Je m'en mêle , parbleu 1 Nous sommes solidaires ici , nous 
ressemblons un peu aux jumeaux siamois, et, quand tu te mets 
à plat-ventre devant ce marquis, j'ai de la peine à me tenir 
debout. 

POIRIER. 

A plat-ventre 1 Ne dirait-on pas?... ce marquis ! Crois-tu donc 
• que son titre me jette de la poudre aux yeux? J'ai toujours été 
plus libéral que toi , tu le sais bien , je le suis encore. Je me 
moque de la noblesse comme de çal Le talent et la vertu sont 
les seules distinctions sociales que je reconnaisse et devant 
lesquelles je m'incline. 

VERDELET. 

Diable ! ton gendre est donc bien vertueux? 

POIRIER, 

Tu m'ennuies. Ne veux-tu pas que je lui fasse sentir qa'il me 
doit tout? 

VERDELET. 

Oh! oh! i l te prend sur le tard^des délicatesses exquises. 
C'est le iruit de tes éCônomies.Tiens , Poirier, je n'ai jamais 
approuvé ce mariage, tu le sais; j'aurais voulu que ma chère 
ûlleule épousât un brave garçon de notre bord; mais puisque tu 
ne m'as pas écouté... 

POIRIER. 

Ah ! ah ! écouter monsieur ! il ne manquerait plus que celai 

VERDELET. 

Pourquoi donc pas? 

POIRIER. 

Oh! monsieur Verdelet! vous êtes un homme de bel esprit 
et de beaux sentiments... Vous avez lu des livres amusants... 
Vous avez sur toutes choses des opinions particulières ; mais en 
matière de sens commun , je vous rendrais des points. 
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VBRDBIiBT. 

En matière de sens commun... iu veux dire en matière cora« 
morciale. Je nç conteste pas : tu as gagné quatre millions tandis 
que j'amassais à peine quarante mille livres de rentes. 

»01RIBB« 

Et encore, grâce à moi. 

VBRnBLBT. 

D*accord ! Cette fortune me vient par toi, elle retournera I 
ta fille, quand ton gendre faura ruinée 

POIRIEB. 

Quand mon gendre m'aura ruiné ? 

VBRDBIiBT. 

Oui, dans une dizaine d'anqées^ 

POIRIER. 

Ttifteâïu! 

VERDELET. 

Au train dont il y va, tu salg t^op bien compter pQur ne psifl 
voir que cek ne peut p^ durëf longtëln^s. 

POtÀIBR. 

iieiii Iridn, 6'6S( rnoh aftliirèw 

VERDELET. 

S'il ne s'agissait que de toi, je ne soufflerai^ ipat. 

POlàlBBi 

Et pourquoi ne aoufQeriei-vouB mot ? vous ne ne pcfttM. d&at 
aucun intérêt t oela voua est égal qu'on me hiine t mA qui ai 
fait votre fortune! 

VBR6fct.Bt. 

Qu'est-ee qui te prend 1 

PO^RlEà. 

le n'aime pas les ingrats ! 

VEllDÈLBT. 

Dlantrl) ! tu te rattrapes sur moi des familiarités de ton geiH 
dre. Je te disais dohc cjue s'il ne s'agissait que de toi, je pren- 
drais ton mal en paiienoe, n'étant pas ton parrain i mais J9 SQMI 
celui de ta fille. 
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POIRIÊH. 

Et j'ai fait uft l)eau pas de clerc en vous donnant ce droit sur 
elle. 

tennELAT. 
Ma foi ! tii pouvais lui choisir un parrain ({ui Taurait moins 
aimée ! 

POIRIER. 

Oui..., je 8ai8...* voji jg l'aimez plus que je ne fois moi-même... 
C'est votrfl jrefpntion . . . et VOUS le lui avez persuadé, à elle... 

VËHbELÈT. 

Nous retombcma dans cette litanie? Va ton train. 

FdiRÏER. 

Quli j'irai mbâ train; Cn^^rez-vous qu'il ine soit agréable de 
me voir exfmlsé, par tih étrange^, du cœur de mon enfant f 

YËRDELËt. 

fille a pouf ièl k/ute l'affeciiôn... 

POIRIER. 

Ce n'est p^sVrai, tu me stipplclhics ! elle n'a de confiance et 
de cÀYmefies (piSSoUi' (6i. 

C'eët (jue je né lui fais pôs {)0u^, ifioi. Comment veux-tu que 
cette petite ait de retranchement pour un hérisson comme toi ? 
Bile ne sait par dû tè c^^^i*, tu eâ (ùujûu^s eu t)ôule. 

POIRIER. vx>>:^^?^^*-^ite>^ 
C'est toi qui m'as réduit ait rdlô de père raba> jgie, en prenant 

eelui de pàpa-gâteàii. Ça h'est pas biéfi mëhn de se faire aimer 

des eâfàntâ quand on' obéit à totites lëtirs fantaisies, sans se 

soucier de letirs véritable intérêts. C'èirt les aimer pour soi, et 

non pour eux. 

' TÊRbBLBf. 

Doueetnènt, Poirier ; ^éhû les vraie ilitérèts de ta fille oui 
été en jeUj ses fantaisieë n'ont rencontré âé résistance que che 
lÉoî. Je l'ai asse^ oolitrariée, la pauvre Tioinon, à l'occasion de 
son mariage, tandis que lu l'y poussdis bêtement* 

PQIRIER. 

Elle aimait le marquis. Laissé-moi lire mon journal, (u tuaui 
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VRRnBLRT. 

Tu as beau dire que Tenfant avait le cœur pris, c'est toi qd 
le lui as fait prendre. Tu as attiré monsieur de Presle chez toi. 

POIRIER, 16 Ufxà, 

Encore un d'arrivé! Monsieur Michaud, le propriétaire de 
forges, est nommé pair de France. 

• VERDELET. 

Qu*est-ce que ça me fait ? 

POIRIER* 

Comment ! ce que ça te fait? II t'est indifférent de vdrun des 
nôtres parvenir, de voir que le gouvernement honore rindustrie 
en appelant à lui ses représentants ! N'est-ce pas admirable, on 
pays et un temps où le travail ouvre toutes les portes? Ta peux 
aspirer à la prairie, et tu demandes ce que cela te fait? 

VERDELET. 

Dieu me garde d'aspirer à la pairie I Dieu garde surtout moi 
pays que j'y arrive I 

POIRIER. 

Pourquoi donc? Monsieur Michaud y est bien! 

VERDELET. 

Monsieur Michaud n'est pas seulement un industriel , c'est 
un homme du premier mérite. Le père de Molière était tapis- 
sier : ce n'est pas une raison pour que tous les fils de tapissier 
se croient poè'tes. 

POIRIER. 

Je te dis , moi , que le commerce est la véritable école des 
hommes d'État. Qui mettra la main au gofiye rnail, sinon ceux 
qui ont prouvé qu'ils savaient mener leur Ëarquel 

VERDELET. 

Une barque n'est pas un vaisseau , un batelier n'est pas un 
pilote, et la France n'est pas une maison de commerce... J'en- 
rage quand je vois cette manie qui s'empare de toutes les cer- 
velles ! On dirait, ma parole, que dans ce pays-ci le gouverne- 
ment 'est le passe-temps naturel des gens qui n'ont plus rieû à 
faire.... Un bonhomme comme toi et moi s'occupe pendant 
trente ans de sa petite besogne ; il y arrondit sa pelote , et un 
beau jour il ferme boutique et s'établit homme d'État... Go 
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ii*est pas plus difficile que cela 1 il n'y a pas d*autre recette I 
Morbleu^, messieurs, que ne vous dites-vous aussi bien : J*ai 
tanfaimS'cfe^B^p que je dois savoir jouer du violon* 

POIRIER. 

Je ne saisis pas le rapport... 

VERDELET. 

Au lieu de songer à gouverner la France , gouvernez votre ' 
maison. Ne mariez pas vos filles à des marquis ruinés qui 
croient vous faire honneur en payant leurs dettes avec vos 
écus... 

POIRIER. 

Est-ce pour moi que tu dis cela ? 

VERDELET. 

Non , c*est pour moi. 

■ 

SCÈNE V. 
Les MÊMES, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Botgour, mon père; comment allez-vous? Bonjour, parrain. 
Tu viens déjeuner avec nous? tu es bien gentil ! 

POIRIER. 

Il est gentil!... Qu'est-ce que je suis donc alors, moi qui l'ai 
invité? 

ANTOINETTE. 

Vous êtes charmant ! 

POIRIER. 

Je ne tsrns charmant que quand j'invite Verdelet. C'est agréa- 
ble pour moi ! 

• ANTOINETTE. 

Où est mon mari? 

POIRIER. 

A l'écurie. Où veux-tu qu'il soit? 

ANTOINETTE. 

Est-ce que vous blâmez son goût pour les chevaux?... Il sied 
bitn à un gentilhomme d'aimer les chevaux et les armes. 



^ u *v\'t:i3. 
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VHnOBIïBTi 

C'est vrai : ton gendre a des opinioaa*». 

poiRiaa. 
Il n'en a qu'une < c'est la paresse. 

ANTOINBTTB^ 

Vous êtes injuste, mon père, tnon inafi fk ses conVietions; 

A défaut de~c0nyiciion , il tt Tentôtement chevaleresque de 
n parti. Crois-tu que ton gendre renoncera aux traditions de 
famille, pour le seul plaisir de renoncer à sa paresse? 

'^M he cottnàls pas nioii gendre, Vérdele^imoi ?, j®v^i4kdij^ 

^nd, avant de lui donner ma fille. C'est mï étgurnélunalô^ 

oté de son caractère le met à Tabfi de toute espèce d'entête- 

it. Quant à ses traditions de faroillëj s'il y tenait beaucoup , 

eût pas épousé mademoiselle Poirier. 

VERDELET. 

est égal, il eût été prudent de lé sonder à ce sujet avant le 

âge. 

P01111BII4 

•e tu es bête 1 j'aurais eu Tair de lui prot^eser un marché ; 

rait refusé tout net. On n'obtient de pareilles concessions 

>ar les bons procédés , par une obsession lente et insen- 

.. Depuis trois mois il est ici comme un coq- en pâte. 

VERDELET. 

comprends : tu as voulu graisser la girouette avant de 
F dessus. 

POIBIBR. 

'as dit, Verdelet, (a AtiioineHe.) Oh est bien faible pour sa 
' ) pendant la luiie de iliiel. Si tu lui demandais ça geiiti- 
. le soir... tout en déroulaiit tes cheveux...? 

41fT0INBTTB« 

mon père 1 

POlàlÉR. 

' s c'est comme cela que madame Poirier m'a demandé 
lener à l'Opéra, et je l'y ai menée le lendemain... Tu 
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ANTOII<fBTTE. 

Je n'oserai jamais parier à mon mari d*une chose si gra^e. 

POIRIBR. 

Ta dot peut cependant bien te donner voix au chapitre. 

ANTOINETTE. 

n lèverait les épaules, il ne me répondrait pas. 

VERDELET. 

Il lève les épaules quand tu lui parles? 

ANTOINETTE. 

Non, mais... 

VERDELET. 

Oh! oh! tu baisses les yeux... Il parait que ton mari te 
traite un peu légèrement. C'est ce que j'ai toujours craint. 

POIRIER. 

Est-ce que tu as à te plaindre de lui? 

ANTOINETTE. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Est-ce qu'il ne t'aime pas? 

ANTOINETTE.. 

Je ne dis pas cela. 

POIRIER. 

Qu'est-ce que tu dis, alors ? 

ANTOINETTE. 

Rien. 

VERDELET. 

Voyons , ma fille , explique-toi franchement avec tes vieux 
amis. Nous ne sommes créés et mis au^monde que pour veiller 
sur ton bonheur ; à qui te confiera»-tu si tu te caches de ton 
père et de ton parrain? Tu as du chagrin ? 

ANTOINETTE. 

Je n'ai pas le droit d'en avoir, mon mari est très-doux et très- 
bon. 

POIRIER. 

Eh bien, alors? 

VERDELET. 

Est-ce que cela suffit? 11 est doux et bon, mais il ne faitfuèw 
plus attention à toi qu'à une jolie poupée, n'est-ce pas? 
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ANTOINETTE. 

C*est ma faute. Je suis timide avec lui ; je n'ose lui ouvrir ni 
mon esprit ni mon cœur. Je suis sûre qu'il me prend pour une 
pensionnaire qui a voulu être marquise.. 

POIRIB». 

Cet imbécile I 

VERDELET. 

Que ne t'expliques-tu à lui? 

ANTOINETTE. 

J'ai essayé plusieurs fois ; mais le ton de sa première réponse 
était toujours en tel désaccord avec ma pensée que je n'osais 
plus continuer Jly a^^confidences qui veulent être encoura- 
gées, rame a Sn^uae urrtTu dois comprendre tela, mon bon 
Tony ? 

POIRIER. 

Eh bien 1 et moi, est-ce que je ne le comprends pas? 

ANTOINETTE. 

Vous aussi , mon père. Comment dire à Gaston que ce n'est 
pas son titre qui m'a plu, mais la grâce de ses manières et de 
son esprit, son humeur chevaleresque, son dédain des mesqui- 
neries de la vie ? comment lui dire enfin qu'il est l'homme de 
mes rêveries, si , au premier mot , il m'arrête par une plaisan- 
terie? 

POIRIER. 

S'il plaisante, c'est qu'il est gai , ce garçon* 

VERDELET. 

Non, c'est que sa femme l'ennuie. 

POIRIER, à Antoineiio. 

Tu eilnuies ton mari? 

ANTOINETTE. 

Hélas 1 j'en ai peur! 

POIRIER. 

Parbleu ! ce n'est pas toi qui l'ennuies, c'est son oisiveté. Un 
mari n'aime pas longtemps sa femme quand il n'a pas autre 
chose à faire que de l aimer. 

ANTOINETTE. 

Est-ce vrai , Tony ? 
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POIRIBR. 

Puisque Je te le dis, tu n'as pas besoin dp consulter Yer- 
delot. 

YËaDfiLBT. 

Je crois, en effet, que la passion s'épuise vitd et qu'il faut 
' l'administrer comme la fortune, avec économie. 

POIRtBR. 

Un homme a des besoins d'activité qui veulent être sattsfiuts 
à toat prix et qui s'égarent quand on leur barre le chemin. 

▼BRDKLBT. 

Une femme doit être la préoccupation et non roccupation de 
' /son mari. . ^ 

< POIBIBB. 

Pour(;poi ai-je toujours adoré ta mère? c'est que je n'avais 
Jamais le temps de penser à elle. 

YERDBLBT. 

Ton mari a vingt-quatre heures par jour pour t'aimer... 

pomiEH, 
C'est trop de douze. 

4NT0INBTT1I* 

Vous iQ'ouvrez len y^^, 

POIRIER. 

Qu'il prenne un emploi el les choses rentreront dans 
l'ordre. 

AUfTOIlfBTTB. 

Qu'en dis-tu, Tony? 

YÇRpEIiBT. 

C'est possible I La difficulté est de le faire oons^tiTi 

POIRIBB. 

J'attacherai le grelot. Soutenez-moi tousi lea iw%i 

VBRDBLET. 

Est-ce que tu comptes aborder la queatîoA tout de suite f 

POIRIBE. 

Non, après déjeuner. J'ai observé que monsiettr le marquis a 
la digestion gaie. 
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SCENE VI. 
Lbb MÉ1IB8, GASTON, LE DUC. 

GASTON, pr^ntant le due à m femme. 

Ma chère Antoinette, monsieup de llontmeyran ; ce n'est pas 
an inconnu pour vous. ^ 

ANTOrRBTTE. ^' 

En effet, monsieur, Gaston m*a tant de Ibis parlé d^vous, 
)me je crois tendre la main à un ancien ami. 

* LE DUC. 

Vous ne vous trompez pas, madame; vous me faites com- 
prendre qu'un instant peut suffire pour improviser une vieille' 
amitié, (bu a« ma»iaif.) Elle est chanoante, ta femme. 

GASTON, 1»u an due. 

Oui, elle est gentille. (▲ AntoineMe.) J*ai une bonne nouvelle 
à vous annoncer, ma chère : Hector veut bien demeurer avec 
nous pendant tout son congé. ^ 

ANTOINETTE. 

Que c'est aimable à vous, monsieur 1 J'espère que votre 
congé est long? 

LE DUC. 

Un mois, et je retourne en Afrique. 

VERDELET. 

Vous donnez là un noble exemple, monsieur le duc ; c'est 
bien à vous de n'avoir pas considéré l'oisiveté comme un héri- 
tage de famille. 

GASTON, à part. 

Une pierre dans mon jardin I II finira par le pa 

monsieur Verdelet. (eqIn «n domestique appCTUni aa ^blea« 
^ LE DOMESTIQUE. 

(Si vient d'apporter ee tableau pour iqonsieur le marquig. 

GASTON. 

Mettez-le sur cette chaise, près de la fenêtre... là! c'eçt 
bien! (u domestk|ue sort.) YioDS voir cola^ Montmeyran. 




/ 
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LE DUC. 

C*est charmant ! le joli effet de soir l Ne trouTCz-vous pas, 
madame? 

ANTOINETTE. 

Oui, charmant!... et comme c'est vrai I... que tout cela est 
^ calme, recueilli ! On aimerait à se promener dans ce paysage 
çilencieux. — 

POIRIER, à Y«rd«l«l. 

> Pair de France. 

», 

GASTON. 

Régferde-moi donc cette bande de lumière verte , qui court 
entre les tons orangés de Thorizon et le bleu froid du reste du 
ciel i comme c'est rendu ! 

LE duc' 

P Et le premier plan 1 ... quelle pâte, quelle sojMjté ! " 

X^ASTON. 

Et le miroitement presque imperceptible de cette flaque d'caa 
SOUS le feuillage... est-ce joUl 

POIRIER. 

Voyons ça, Verdelet... (s'appmbanttoasdeuz.) £h bien! qu'est-ce 
Tjue ça représente? 

VERDELET. 

Parbleu ! ça représente neuf heures du soir, en été , dans les 
champs. 

POIRIEn. 

Ça n'est pas intéressant , ce sujet-là , ça ne dit rien! J'ai dans 
ma chambre .une g ravure qui représente un chien au bord de 
la mer, Jfc^gnl devant un chapeau de matglot... à la bonne 
heure ! ça se comprend , c'est ingénieux , c'est simple et tou- 
chai^^^ 

GASTON. 

monsieur Poirier... puisque vous aimez les tableaux 

fj^je vous en ferai faire un'd'après un sujet que j'ai pris 

moi-même sur nature : Il y avait sur une table un petit oiggon 

coupé en quatre, un pauvre petit oignon blanc! le couteau 

était à côté... Ce n'était rien et ça tirait les larmes dos yeux. 

VERDELET, bas à Poirier. 

11 se moque de toi 
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POIRIER, b&s à Yerdelei* 

I^îsse-le faire. '• 

LE DUC 

^ De qui est ce paysage ? 

, GASTON. 

D'un pauvre diable plein de talent, qui n*a pas le sou. 

POIRIER. 

Et combien avez-vous payé ça ? 

GASTON. 

Cinquante louis. 

POIRIER. 

Cinquante louis I le tableau d'un inconnu qui meurt de faim t 
A rheure du dîner, vous Tauriez eu pour vingt-cinq francs. 

ANTOINETTE. 

Oh ! mon père I 

POIRIER. 

Voilà une générosité bien placée ! 

GASTON. 

Comment, monsieur Poirier, trouveriez-vous mauvais qu'on 
protège les arts ? 

POIRIER. 

Qu'on D£|e^geles arts, bien 1 mais les artistes, non... ce sont 
«tous des laigefflus et des débauchés. On raconte d'eux des choses 
qui donnent la' chair de pgple et que je ne me pormoUrai pas de 
répéter devant ma fille. 

VERDELET, Ims à Poirier. 

Quoi donc? 

POIRIER, Us. 
On dit , mon cher... (u le prend k part et Ittt parle daai 
l'oreUle.) 

VERDELET. 

Tu crois ces choses-là, toi ? 

' POIRIER. 

Je l'ai entendu dire à des gens qui le savaient. 

UN DOMESTIQUE, entra&t. 

Madame ia marquise est servie. 
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% 

POIRIER, ftu domeflttqiM. 

Voas monterez une fi^le de mon Pomard de 4 84 4 ... («• aJ) sd- 
née de la comète... monsieur le duc I... quinze francs la bou- 
teille I Le roi n*e!yi bout pas de Ineitleur. (bu à Teideiet.) Tu n'en 
boiras pas... bI moi non plus. 

OAStOit, *« dao. 

Quinze fraliCd là txlUieille, en rendant le verfe, tiiofi i>oii. 

VERnELBf , i)u à Poirier. 

Il se moque toujours de toi, et tu le ëoUfireâf 

potftiÉM, ÎMM. 
^ Il faut être coulant en affaires. 

(UsMrtenl) 



ffi •!> >li««ifti i^ffib 




iCTE DËUXIÊUË 

MâaM iiiênr 

SCÈNE PREMIÈRE. 

■ 

T0U9 LBS PBRSONNAGBi. 

(otl tort de U uUe à BWMgH*) 
GASTON. 

Eh ! bien, Hector, qu'en di^rtu? Voilà la maison ! c'est ainsi 
tous les jours qu^ Pieu fait. Croia-tu q»i*il y ait au ropnde un 
homme pliis hem^ux que moi? 

LU HUfl* 

Ma foi ! j'avoue que je te ppftp envie, ta me réconcilies avec 
1q mariage. 

ÀNTOINBTTB. Iim | V«i4m«. 

Quel charmant jeune 'nomrD0, ^ipasieur ae Montmeyran ! 

VB|III«|«HTf iMi 

Il me plaît beaucoup. 

GàftTOif, 

Monsieur Poirier, il faut que je vous le dise une bonne fois, 

voua êtes uYi hommo ^xcellf ni, croy^a^ bien qu^i voue R^ftv^ pas 

affaire à un ingrat. 

Oh 1 monsieur Iq marquis | 

Appelezinoi Gastop, que cliable \ m vous, mn cher mop^iour 
Verdelet, wyaafc-vous bien que j'ei plaisir h YO^a yml 

Il est de la famille, mon ag)j, 

GàlfOM, \ 

Touchez donc là, mon oncle I 



If 
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VERDELET , l«i donnant U main. 

(a »art.) n n'est pas méc]^t. 

GASTON. 

Gonj^ens, Hector, que j*ai eu de la chance ! Tenez, monsieur 

' Poirier, j'ai un poij}s sur la conscience. Vous ne songez qu*à 

faire de ma vie une fêle ^^P^y^.ÎE^^^^ * "® m'offrirez-vous 

jamais une occasion de ig acqVi^p ryTâchez donc une fois de 

désirer quelque chose qui soit en mon pouvoir. 

POIRIBB. 

Eh bien , puisque vous êtes en si bonnes dispositions, accor- 
dez-moi un quart d'heure d'entretien ; je veux avoir avec vous 
une conversation sérieuse. ' 

LE DUC. 

Je me retire. 

POIRIER. 

Au contraire, monsieur, faites-nous l'amitié de rester. Nous 
allons tenir en quelque sorte un conseil de famille ; vous n'êtes 
pas de trop, non plus que Verdelet 

GASTON* ^ 

Diantre, cher beau-père, un conseil de famille ! voudriez-vons 
me faire intej^dire, par hasard? 

POIRIER. ' 

Dieu m'en garde, mon cher Gaston, asseyons-nous, (on s-awidL) 

GASTON. 

La parole est à monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Vous êtes heureux, mon cher Gaston, vous le dites, et c'est 
ma plus douce récompense. 

GASTON. 

J^|e demande qu'à doubler la gratification. 

POIRIER. 

Mais, voilà trois mois donnés aux douceurs de la lune d« 
miel , la part du roman me semble suffisante, et je crois Fin* 
Btant venu de penser à l'histoire. 

GASTON. 

\ Palsembleu ! vous parlez comme un livre; pensons à l'his- 
toire, je le veux bien. 



i 



ACTE II, SCÈNE \. » 

POIRIBR. 

Que comptez-vous faire? 

^ GASTON. 

Aujourd'hui? 

POIICIER. 

Et demain, et à l'avenir... vous devez avoir une idée. 

GASTON. 

Sans doute, mon plan est arrêté, je compte faire aujourd'hui 
ce que j'ai fait hier, et demain ce que j'aurai fait aujourd'hui, 
je ne suis pas un esprit versatile malgré mon air léger, et 
pourvu que l'avenir ressemble au présent, je me tiens satisfait* 

« POIRIER. 

Vous êtes cependant trop raisonnable pour croire à Téternité 
de la lune de miel. 

GASTON. ^ 

Trop raisonnable, vous l'avez dit, et trop fecré sur l'astrono- 
mie... Mais vous n'êtes pas sans avoir lu Henri Heine* 

POIRIER* 

Tu dois avoir lu ça. Verdelet? 

. • VERDELET. 

^ Je l'ai lu , j'en conviens. ^ 

POIRIER. JUU (S^^'^^**<''^^"V 

^ €et étre-ià a passé sa vie à faire l'école buiss^ière* ^ 

GASTON. 

Eh bien I Henri Heine ,* interrogé sur le sort des vieilles 
^ pleines lunes, répond qu'on les casse4>our en faire des étoiles. 

POIRIER. 

Je ne saisis pas**. 

GASTON. 

\ Quand notre lune de miel sera vieille, nous la càésercftis, et il 
y aura de quoi faire toute une voie lactée. 

POIRIER. 

L'idée est sans doute fort gracieuse. 

LE DUC. 

EUeVa de mérite que son extrême simplkité. 
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peiBiBft. 

*<^ Hais sérieusement, mon gendre, 1\^M^ peaoisivtqQe 
vous menez ne' vous semble^t^aUo pus (S^gte au bonheur d'un 
jeune ménage? 

OASTQV. 

Nulloraent 

VBaDBLlV. 

; Un hoinme de votpô valeur na peut p|» sa candau-oar n 
4>_ désœuvraiiiaiit à parpétipté, 

GASTON. 

Avec de la résignation... 

ANTOIiriVTE. 

Ife araignea-'vaus pus, mon ami , que l'ennui pa vous fafae? 

GASTON. 

^^ Vous VOUS calomniez , ma obère. 

ANTOINETTE. 

« 

Je n'ai pas la vanité de croire que Je puisse remplir votre 
existence tout entière, et, je vous Tavoue, je serais heurease de 
vous voir suivre Texemple de monsieur de Montmeyran* 

OAaaoïtr 

Me conseillez-vous de m'engager, par haaardf 

ANTeiNSTTB* 

Non. oerlei. 

Mali pourquoi donc alors ? 

POIRIBR. 

' Nous voudrions que vous pri^sie^ une position digne de votre 
nom. 

GASTON. 

I) Q'y 9 ({U^ ^^^^ positions que mon nçm me permette : $ol- 
% dat , évêque ou labourei^r. Choisissez. 

POIRIER. 

Nous nous devons tous à la France : la Fn^^ice est notre mère. 

VERDELET. 

Je comprends le chagrin d'un fils qui voit sa mère se rema- 
rier ; je comprends qu'il n'assiste pas à la nooe ; mais, s'il a da 

N 
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ooqr, il ne \^^^&T% pft» tt» mm ; §( li to i^ophA miiri lu re^d 

heurc"(^, il liîi tendra bientôt la maiq, 

POlftlBl. 

L'abstention de la noblesse ne peut durer étprneUMnent; elle 
commence elle-mèiu^ ^ 1§ fecopu^t^r^, it déjà plus d'un grand 
nom a donné Texemple : mopaîaur i% Vdlch^Yll^ i RlPIUÛenr 
de Chazerolles, monsieur de Moptrf|P^)§i 

ÛAQTOH. 

Ces messieurs ont fait ce qu*il leur a convenu de faire ; j^ m 
les juge pas, mais il ne m'est pas permis de les imiter. 

ANTOINBTTB. 

Pourquoi donc , mon ami? 

OASTOlf. 

Demandez à Montmeyran. 

VERDELET. 

L'uniforme de monsieur le duc répond pour lui* 

LE DUC. 

Permettez , monsieur : le soldat n^a qu'une opinion , le de- 
Yoir,... qu'un adversaire, l'ennemi. ' 

POIRI|l¥\. 

Cependant, monsieur, on pourrait vous répondre..* 

GASTON. 

Brisons là , monsieur Poirier; il n'est pas question ici de poli- 
tique. Les opinions se disf^j^tent , les sentiments ne se discu- 
tent pas. Je suis lié par la reconnaissance : ma fidélité est celle 
d'un serviteur et d'un ami... Plus un mot là-dessus, (au duc.) Je 
te demande pardon , mon cher ; c'est la première fois (^u'on 
parle politique ici , je te promets que ce sera la dernière. 

LE Duq, iMti II 4Dt^«ni« 
On vous a fait fidre upie maladresse, madame. 

AUTQIIfKfTl, 

Ah I monsieur, je le seps Vrop Uifd 1 

^SiS U>UÛ GASTON. 

San^jancqoe, monsieur Pc^rieir ; je me suis exprimé un peu 

ver^mffQli mm J'Ai l't^pi^erjqnQ Mm^ i pe( endroit, e( sans 
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le vouloir, j'en suis certain, vous m'aviez égratigné. Je ne vous 
en veux pas, touchez là* 

POIRIBA. 

Vous êtes trop bon. 

YBRDELET, bu à Foiriav« 

Te voilà dans de beaux draps ! 

peiBIER, d« Bième. 

Le premier assaut a été repoussé, mais je ne lôve pas le 
si^. 

UN DOMESTIQUE. 

Il y a dans le petit salon des gens qui prétendent avoir ren- 
dez-vous avec monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Très-bien, priez-les de m'attendre un instant, je suis à eox. 
(l8 domestique eort.) Yos Créanciers, mon gendre. 

GASTON. 

Les vôtres, cher beau-père, je vous les ai donnés. 

* LE DUC 

\ En cadeau de noces. 

VERDELET. 

Adieu, monsieur le marquis. 

GASTON. 

Vous nous quittez déjà ! 

VERDELET. . *' 

Le mot est aimable. Antoinette ^*a donné^me petite commis 
sion. 

POIRIER.' 

Tiens! laquelle t . 

VERDELET. 

C'est un secret entre elle et moi. 

GftSTON. * 

Savez- vous bien que si j'étais jaloux. •• 

ANTOINETTE. 

Mais vous ne Têtes pas. 

GASTON. 

Estrco un reproche ? Eh! bien, joyeux être jaloux. UffOsHf» 
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Verdelet, au nom de la loi. je vous enjojps dS* me dévoiler ce 
mystère. 

VERDELET. 

Â VOUS moins qu'à personne. 

GASTOIf. 

Et pourquoi, s'il vous plaît ? 

VERDELET. 

Vous êtes la main droite d'Antoinette, et la main droite doit 
ignorer.*. 

GASTON* 

Ce que donne la main gauche. Vous avez raison, j'ai été indis- 
cret, et je me mets à l'amende. (Donnant «a bonne à Antoinette.) Joi- 
gnez mon offrande à la vôtre, ma chère enfant. 

ANTOINETTE. 

Merci pour mes pauvres. 

POIRIER, àptff 

' Ciommeilyval 

LE DUC. 

Me permettez-vous, madame, de vous voler aussi un peu de^ 
bénédictions, (lui donnant sa bonne.) ISlle ost bien légère, mais c'est 
% Tobole du brigadier. 

ANTOINETTE. 

Offerte par le cœur d'un duc. 

POIRIER, àpari. 'p 

Ça n' a pas le sou , et ça fait l'aumône \ , 

VERDELET. g^\\s> citc^T^ 

Et toi, Poirier, n'ajouteras-tu rien à ma réco lte? 

POIRIER. 

Moi, j'ai donné mille francs au bureau de bienfaisance. 

VERDELET. 

A la bonne heure. Adieu, messieurs. Votre charité ne figurera 
pas sur les listes du bureau, mais elle n'en est pas plus mau- 
vaise. (l^t>rt areo ijatoineti*. ) 
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SCÈNE II. 



Les Mêmes NOiif^ VERDELB 

POIRIER. 

A bientôt, monsieur le marquis; je vais payer vos créanders. 

GASTON. 

Ah çàl monsieur Poirier, parce que œs gens-là m*ont prêté 
de l'argent, ne vous croyez pas tenu d'être poli avec eux. — Ce 
sont d'abominables eoquins... Tu as dû les connaître, Hector? 
ta père flalomen, monsieur Ghavassus, monsieur Cogne. 

LE DUC. 

Si je les ai connus !... Ce sont les premiers arabes auxquels je 
me sois frgtté. Us me prêtaient à cinquante pour cent, au d^ier 
deux comme disaient nos père^, 

POIRIER. 

Quel brigands^e ! Et vous aviez la sottise^.. Pardon, monsieur 
lu dtto^.. pardon Ui ^ 

LE DUC. 

Que voulez-vous? Dix mille francs au dejjîer deux font racore ' 
plus d'usage que rien du tout à cinq pour cenU 

POIRIER. 

Mais, monsieur, il y a des lois contre l'usure. 

LE DUC 

Les usuriers les respectant et les observent, ils ne prennent 
que l'intérêt légi^l; seulempt onl^ ftiifc un billet et m ne 
touche que moitié en^Ç^lÇ^^*^^''''*^ 



foiribr'. 



Et le reste? 



LE DUO. 

On le touche en léiards empaillés, comme du' temps de Mo* 
lière... car les usuriers ne progressent plus, sans dout8| v^Mt 
avoir atteint la perfection tout d'abord. 

GASTON. 

Comme les Chinois. 



•:r^iftaL 
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POIBIBB. 

Taime à croire, mon gendre, que votis n*av{»^«s empnitité à 

T^' GASTON. 

J'aimerais à le croire aussi , beau-pèrcu 

roiHim^ ! 

A cinquante pour cent 1 

0ABT01V4 

« Ni plus ni moins. 

poiaiEii. 
Et vous avez touché des lézards em 

OAS 

Beaucoup^ 

POIRIER. 

Que^ne m'avez-vous dit^laphis tôt? Avant votre mariage i 
j'aurais obtenu une^^ 

GASTON. 

G*est justeiâent ce que je ne voulais pas. Il ferait beau voir 
que le marquis de Prestes rachetât sa parole au rabais, et fit 
lui-même tiette inëulte à son nom. 

PoiRiBR. y. 
Cependant, si vôiis ne devez que moulé... 

GASTON. 

Je n^ai reçu que moitié, mais je dois le tout ; ce n*est pas à 
ces voleurs que je le dois, mais à ma signature. 

l*ÔItllB!t. 

Permettei, mozudeiif le mârqyis, jë rùê croie hbtinéie holhtriê j 
je n'ai jamais fait tort d'un soù à pefsolihe, et je dttid ihdâpablè 
de vous donner un conseil indélicat; Ifiàis il file sëhible qtl'èil 
remboursant ces drôles de leurs déboursés réels, et en y ajou- 
tant les intérêts composés à six pour 6ont| vous auriea satisfait 
à la plus scrupuleuse probité. 

GASTON. 

n HQ s'agit pas ici de probité^ c*est une question d'honneur. 

potrîéM. 
Quelle difiér<»téi faltéë^Vbtid âom etitfê les deutf 
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• ^.- GASTON. 

L'honneur est la probité da gentilhomme. 

POIRIBB. ' 

Ainsi, nos vertus changent de nom quand vous vouiez bien les 
pratiquer? Vous les décrassez pour vous en servir? Je ir'é- 
tonne d'une chose, c'est que le nez d'un noble daigne s'appeler 
comme le nez d'un bourgeois. 

GASTON* 

C'est que tous les nez sont égaux. 

X â^JO LE DUC. 

A six pÔKces près. 

POIRIEB. 

Croyez-vous donc que les hommes ne le soient pas? 

< GASTON. 

La question est grave. 

POIRIER. 

Elle est résolue depuis longtemps, monsieur le marquis. 

LE DUC. 

Nos droits sont abolis, mais non pas nos devoirs. De tous nos 
privilèges il ne nous reste que deux mots , mais deux mots que 
nulle main humaine ne peut rayer : Noblesse oblige. Et qud 
qu'il arrive, nous resterons toujours soumis à un code plus sé- 
vère que la loi, à ce code mystérieux que nous appelops rboo- 
lieur.^ 

POIRIER. 

Eh bien, monsieur le marquis, il est heureux pour votre hon- 
neur que ma probité paie vos dettes. Seulement , comme je ne 
suis pas gentilhomme, je vous préviens que je vais, tâcher ce 
m'en tirer au meilleur marché possible. 

GASTON. 

Ah 1 vous serez bien fin, si vous faites lâcher prise à ces ban- 
dits, ils sont maîtres de la situation. (Antoineue x«&iM.) 

POIRIER. 

Nous verrons, nous Verrons, (a part.) J'ai mon idée, je vais 
leur jouer une petite comédie de ma façon. (Haut.) Je ne^eui 
pas les irriter en les faisant attendre plus longtemps. 
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LE DUC. 

Non, diable, ils vous dévoreraient, (poirier sort) 



SCENE III. 
GASTON, LE DUC, ANTOINETTE. 

GASTON. 

Pauvre monsieur Poirier 1 j*en suis fâché pour lui... cette rc* 
vélation lui gâte tout le plaisir qu'il se faisait de payer mes 
dettes. 

* 

LE DUC. 

Écoute donc : ils sont rares les gens qui savent se laisser 
,^ vojpr. C'est un art de grand seigneur, 

UN DOMESTIQUE. 

Messieurs de Ligny et de Chazerolles demandent à parler 4 
monsieur le marquis de la part de monsieur de Pontgrimaud. 

GASTON." 

C'est bien, (u domestique sort.) Va recevoir ces messieurs, Hec« 
tor^ Tu n'as pas besoin de moi pour arranger la partie. 

ANTOINETTE. 

Une partie? 

GASTON. 

Oui, j'ai gagné une grosse somme à Pontgrimaud et je lui ai 
promis sa revanche, (a Hector.) Que ce soit demain, dans l'après- 
midi. 

LE DUC, bas à Owton. 

Quand te reverrai-je? 

GASTON. 

Madame de Montjay m'attend à trois heures. Eh bien , à Iroîs 

heures, ici. (Le duo sort.) 

SCÈNE IV. 

GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON s'assied sur un canapé, ourrc une retixe, bàiùe^ et dit à «4 fcmxro . 

Viendrez-vous ce soir aux Italiens ? 

3 
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ANTOINETTE. 

Oui, si vous y allez. 

OASTON. 

Ty vais... Quelle robe mettrez-vous? 

ANTOINETTE. 

Celle qui vous plaira. 

GASTON. 

0ht cela m*est égal... je veux dire que vous êtes jolie avec 
toutes. 

ANTOINETTE. 

Vous qui avez si bien le seatiment de Télégance, mon ami| 
vous devriez me donner des conseils. 

GASTON. 

Je ne suis pas un journal de modes, ma ehère enfant ; au sur- 
plus, vous n*avez qu'à regarder les grandes dames et à prendre 
modèle... Voyez madame de Nohan, madame de YiUepreia..* 

ANTOINETTE. 

Madame de Montjay.i. 

GASTON. 

Pourquoi madame de Montjay plus qu*uno autre? 

ANTOINETTE. 

Parce qu'elle vous plaît plus qu'une autre 

GASTON. 

Oà prenez-vous cela ? 

ANTOINETTE. 

L'autre soir, à l'Opéra, vous lui avez fait une longue visite 
dans sa loge. Elle est très-jolie... A-t-elle de l'esprit? - 

GASTON. 

Beaucoup, (un aUMoe.) 

ANTOINETTE. 

Pourquoi ne m'avertissez-vous pas , quand je Dus quelqut 
chose qui vous déplaît ? 

GASTON. 

Je n*y aï Jamais manqué. 

ANTOINETTE. 

Oh I VOUS ne m'avez jamais adressé une renontran09. 
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GASTON. 

CeaU done que vous ne m'avez jamais rieft feit qui m'ait 
déplu» 

ANTOINETTE. 

Sans ailer bien loin , tout à l'heure, en insistant pour que 
vous prissiez un emploi , je. vous ai froissé. 

GASTON* 

Je n'y pensais déjà plus. 

ANTOINETTE. 

Croyez Inen que si j'avais su à quel sentiment respectable je 
me beurtais... 

GASTON. 

En vérité), ma chère onfent, on dirait que vous me faites des 

excuses. 

ANTOINETTE. 

C'est que j'ai peur que vous n'attribuiez à une vanité pué- 
rile... 

GASTON. 

Et qustnd tous auriez ita peu de vanité, le grand crime ! 

♦ ANTOINETTE. 

Je n*en ai pas, je vous jure. 

• GASTON^ se levant. 

Alors, ma chère, vous êtes sans défauts; car je ne vous 
en voyais pas d'autres... Savez-vous bien que vous avez fait la 
conquête de Montmeyran? Il y a là de quoi être fière. Hector 
est difficile. . ^ 

ANTOINETTE. 

Moins que vous. 

GASTON. 

Vous me croyez difficile? Vous voyez bien que vous avez de 
la tanité, je vous y prends. 

ANTOINETTE. 

Je ne me fais pas d'illusion sur moi-même, je sais tout ce qui 
me manque pour être dîgtie de vous... mais si vous vouliez 
prendre la peine de diriger mon esprit, de l'initier aux idées de 
votre monde, je vous aime assez pour me métamorphoser. 

GASTON, loi baisant la main. 

Je ne pourrais que f&tùte à la métamorphose, madame ; je 
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, serais d'aiilouri un mauvais instituteur. Il n'y a qu'une école ou 
i Ton apprenne ce que vous croyez ignorer : c'est le monde. 
t Étudiez-le. 

J , ANTOINETTE. 

'"^ > Oui, Je prendrai modèle sur madame de Monjay. 

, f jgaston: 

r^ (Encore ce nom!... me feriez- vous l'honneur d'être jalouse? 
î Prenez garde, ma chère, ce sentiaient est du dernier bourgeois. 
^Apprenez , puisque vous me permettez de faire le pédagogue, 
ipprenez que dans notie monde le mariage n'est pas le ménage; 
^nous ne mettons en commun que les choses nobles et élégantes 
'de la vie.' Ainsi , quand jo suis loin de vous, ne vous inquiétez 
pas de ce que je fais; dites-vous seulement : il fatigue ses dé- 
fauts pour m'apporter une heure de perfection ou à peu près. 

ANTOINETTE. 

Je trouve que votre plus grand défaut, c^est votre absence. 

GASTON. 

Le madrigal est joli, et je vous en remercie. Qui vient là? 
mes créanciers. 



SCENE V. 

t-L. 

Les Mêmes, LES CRÉANCIERS. - 

GASTON. 

Vous ici , messieurs? vous vous êtes trompés de porte. L'esca- 
lier de service est de l'autre côté. 

SALOMON. 

Nous n'avons pas voulu sortir sans vous voir, monàeor le 
marquis. ^ 

GASTON. 

Je vous tiens quitte de vos remerciements. 

COGNE. 

Nous venons chercher les vôtres. 

GHAVASSUS. 

Vous nous avez assez longtemps traités de Gobseck* 
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V .. >' , * V \^ COGNE. 

VQ gn ppe^souj r V 
De fesse-lfstthieu. 

GHAVA8SUS» 

Nous sommes bien aises de vous dire que nous sommes 
d'honnêtes gens. 

GASTON. 

Quelle est cette^plaisanterie? 

COGNE. 

Ce n*est pas une plaisanterie , monsieur., nous vous avons 
prêté notre argent à six pour cent. 

GASTON. 

Mes billets -n'ont-ils pas été acquittés intégralement? 

^ I i^LOMON. 

Il s*en manque d'une D^gàtelle , comme qui dirait deux cent 
dix-huit mille francs. 

GASTON. 

Comment? 

* 

GUAVASSUS. 

Il a bien fallu en passer par là. 

SALOMON. 

Votre beau-père voulait absolument qu'on vous mît à Clichy. 

GASTON. 

Mon beau-père voulait... 

COGNE. ^ ,, • "■ 

Oui , oui , il paraît que vous lui en faites voir de grises à c^ 
pauvre homme. 

SALOMON. 

C'est bien fait , ça lui apprendra. 

COGNE. 

En attendant , ça nous coûte cher. 

GASTON, à Antoinetto. 

Votre père , madame , a joué là une comédie indigne. (a« 
créancier* ,) Jq rostc volro débiteur, messieurs , j'ai vingt-cinq 
milie livres do rentes* 
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SALOMON. 

Vous savez bien que vous ne pouvez pas y toucher sans le 
consentement de votre épouse , nous avons va votre contrat. 

COGNE. 

Et vous ne rendez pas votre épouse assez heureuse., - 

GASTON. 

Sortez! 

SALOMON. 

On ne chasse pas comme des chiens d'honnêtes gens qui vous 
ont rendu service (Antoinette écrit) , qui ont cru quQ la signature 
du marquis de Presles valait quelque chose. 

SALOMON. 

Et qui se sont trompés. 

LES GBÉANGIBR8* 

Oui , qui se sont trompés. 

ANTOINETTE donn&nt à Salomoa le bUlet i|«*eUe vi*»* d'Asrife. 

Vous ne vous êtes pas trompés , messieurs , vous êtes payés. 

GASTON prand le bUlei, le parcourt des yeux» et après TaTotr rendu 

aux crëanolers : 

Maintenant que vous êtes des voleurs..« sortez, canailles, 
avant qu'on vous balaie. 

LES GEBANGIERS. 

Trop bon, monsieur le marquis ! mille fois trop bon! 

SCÈNE VI. 
ANTOINETTE, GASTON. 

GASTON. 

Tiens, toi, je t*adorel (U U prend dans ses bzw fk rambraaee avtt 

véhémence. ) 

ANTOINETTE*. 

Cher Gaston ! 

' GASTON. 

Où diable monsieur ton père a-t-il pris le cœur qu'il t*a 
donné? 

ANTOINETTE. 

Ne jugez pas mon père trop sévèrement , mon ami l... 11 wl 
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bon et généreux, mais il a des idées étroites et ne connaît que 
son droit. C'est la faute de son esprit , et non celle de son 
cœur. Enfin, mon ami, si vous trouvez que j'ai fait mon devoir 
à propos, pardonnez à mon père le moment d'angoisses... 

GASTON. 

J'aurais mauvaise grâce à vous rien refuser. 

ANTOINETTE. 

Yous ne lui ferez pas mauvais visage? bien sûr? 

GASTON. 

Non, puisque c'est votre bon plaisir, chère marquise. •• mar- 
quise, entendez-vous ?•«. 

ANTOINETTE. 

Appelez-moi votre femme... c'est le seul titre dont je puisse 
être fière ! 

GASTON. 

Vous m'aimez donc on peu ? 

ANTOINETTE. 

, Vous ne vous en'étiez pas aperçu, ingrat! 

GASTON* 

Si fait... mais j'aime à vous l'entendre dire... surtout dans ce 

moment-ci. (La pendale Bonne trois heures.) TroiS heures! (a part.) 

Diable!... madame de Montjay qui m'attend chez elle. 

ANTOINETTE. 

A quoi pensez-vous en souriant? 

GASTON. 

Voulez-vous faire un tour de promenade au bois avec moi ? 

ANTOINETTE. 

Mais... je ne suis pas habillée. 

GASTON. 

Vous jetterez un châle sur vos épaules... Sonnez votre 
femme de chambre. (A»toinett« soimo.) 
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SCÈNE VII. 
Les Mêmes, POIRIER. 

POIRIER. 

Eh bien ! mon gendre, vous avez vu vos créanciers? 

GASTON^ «reo nutuTalse Kumaor. 

Oui, monsieur... 

ANTOINETTE, b«fl à Oasion, loi prenant lo braf. 

Rappelez-vous votre promesse. 

GASTON, d'un air aimable. 
Oui , cher beau- père, je les ai vus. ( Entre la femme de ehambx*^ 

ANTOINETTE, à la femme de chambre. .J 

Apportez-moi un châle et un chapeau, et dites qu'on attelle. 

GASTON, à Poirier. 

Permettez-moi de vous témoigner mon admiration pour votre 
habileté... vous avez joué ces drôles-là sous jambe^aie à 
Antoinette.) Je suis gentil? "' • 

POIRIER. 

Vous prenez la chose mieux que je n*espérais... j'étais préparé 

à de hères ruades de votre honneur. 

« 

GASTON. 

Je suis raisonnable, cher beau-père... Vous avez agi selon 
VOS idées : je le trouve d'autant moins mauvais, que cela ne 
nous a pas empêchés d'agir selon les nôtres. 

» 

POIRIER. 

Hein? 

GASTON^ 

Vous n'avez soldé à ces faquins que Iqjif créance réelle ; noua 
avons payé le reste. 

lUIUIER , à sa fille. 

Comment, tu as signé ! (Antoinette fait signe que oui.) Ahl Dleu ùu 
'ciel ! qu'as- tu fait là"? ' 

ANTOINETTE, 

Je vous demande pardon, mon père.., 



»• 
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POIRIER. 

Je me mets la cervelle à Tenvers pour te gagner une somme 
mâeieltH ^Set tu la jettes par la fenêtre l Deux cent dix-huit 
mille francs ! 

GASTON. 

Ne pleurez pas, monsieur Poirier, c'est nous qtii les perdons, 

et c'est vous qui les gagnez, (ia femme dé chamiye entre UxmA «a Oi&U 
tt un ehapeau.) 

ANTOINETTE. 

Adieu, mon père, nous allons au bois. 

GASTON. 

Donnez-moi le bras, ma femme, (us sortent.) 



SCENE VIII. 

POIRIER, seuU 

Ab ! mais il m'ennuie , mon gendre. Je vois bien qu'il n^ a 
rien à tirer de lui... Ce garçon-là mourra dans la gentilhommerie 
finale. Il ne veut rien faire, il n'est bon à rien... il me coûte 
les yeux de la tête... il est maître chez moi... Il faut que ça 
finisse, (u sonne. — Eùtte un domestique.) Faltos uionter le portier et le 
cuisinier, (ue domestique sort.) Nous allous voir, mon gendre!... J'ai 
assez fait le gros dos et la patte de velours. Vous ne voulez pas 
faire de concessions, mon bel ami? A votre aise! je n'eii ferai 
pas plus qufe vous : restez marquis, je redeviens bourgeois. J'au». 
rai du moins le contentement de vivre à ma guise. 



SCÈNE IX. 

* 

POIRIER, LE PORTIER. 

LE PORTIER. 

Monsieur m'a fait demander? 

POIRIER. 

Oui, François, monsieur vous a fait demander. Vous allez 
piettre sur-le-champ l'écriteau sur la porte. . 

a. 
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« 

LB PORTIER. 

L'écriteau? 

POIRIER. 

A louer présentement «n magnifique appartement au pi^:mer 
étage, avec iicuries et remis es?^ ^^^^ Vftjovi^A^ 

liE PORTIER. 

L'appartement de monsieur le marquis? 

POIRIER. 

Vous l'avez dit, François. 

LE PORTIER. 

Mais, monsieur le marquis ne m'a pas donné d'ordres» 

POIRIER. 

Qui est le maître ici, imbécile ? à qui est l'hôtel? 

LE PORTIER. 

A VOUS, monsieur? 

POIRIER. 

Faites donc ce que je vous dis, sans réflexion. 

LE PORTIER. 
Oui, monsieur, (sntre Vatel.) 

POIRIER. 

Allez, François. (Le poruersori.) Approchez, monsieur Yatel; 
vous préparez un grand dîner pour demain? 

VATEL* 

Oui, monsieur, et j'ose dire que le menu ne serait pas désa- 
voué par mon illustre aïeul. Ce sera véritablement un objet 
d*art, et monsieur Poirier sera étonné. 

POIRIER. 

Avez-vous le menu sur vous? 

VATEL. 

Kon, monsieur, il est à la copie ; mais je le sais par cœur. 

POIRIER. 

Veuillez me le réciter. 

VATEL. 6br^ 

-^ Le potage aux ravioles à l'Italienne et le potage à Forge i U 
Marie Stuart. 
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POU^IER. 

Vous remplacerez ces deux potages inconnus par la bonne 
soupe grasse avec des légumes sur une assiette. 

VATËL. 

Comment, monsieur? 

POIRIER. 

Je le veux. Continuez ! 

VATBL. 

Relevé. La carpe du Rhin à la Lithuanienne, les poulardes à 
la Godard... le filet de bœuf braisé aux raisins, à la. Napolitaine, 
le jambon de Westphalie, rôtie madôre. 

POIRIER. (f. î 

Voici un relevé plus simple et plus sain : la barbue sauce aux 
câpres... le jambon de Rayonne aux épinards, le fricandeau à 
Toseille, le lapin sauté. 

VAtKL. 

Mais, monsieur Poirier... je ne consentirai jamais.*, 

POIRIER. 

Je suis le maître ici... entendez-vous? continuez! 

VATEL. 

Entrées. Les filets de volaille à la concordat... les croustades 
de truffes garnies de foie à la royale, le faisan étoffé à la Mont- 
pensier, les perdreaux rouges, farcis à la bohémienne. 

POIRIER. 

A la place de ces entrées, nous ne mettrons rien du tout , et 
nous passerons tout de suite au rôti, c'est l'essentiel. 

VATEL. 

C'est contre tous les préceptes de l'art. 

POIRIER. 

Je prends ça sur moi : voyons vos rôtis. 

VATEL, 

C'est inutile, monsieur, mon aïeul s'est passé son <5pée au tra- 
vers du corps pour un moindre affront, je vous doime ma dé- 
mission. 

POIRIER. 

J'allais vous Sa demander, mon bon ami ; mais comme on a 
huit jours pour remplacer un domestique,.. 
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VATEL. 

Un domestique I monsieur, je suis un cuisinier. 

POIRIER. 

Je vous remplacerai par une cuisinière. En attendant, vous 
êtes pour huit jours encore à mon service, et vous voudrez bien 
exécuter le menu. ' 

VATFL. 

Je me brûlerais la cervelle plutôt que de maa^uer à mon 
nom. 

POIRIER, à part. 

Encore un qui tient à son nom l (Haut.) Brûlez-vous la cervelle, 
monsieur Yatel, mais ne brûlez pas vos sauces... Bien le bon- 
jour, (vateisort.) Et, maintenant, allons écrire quelques invita- 
tions à mes vieux camarades de la rue des Bourdonnais. Môn- 
iieur le marquis de Presles, on va vous couper vos talons rouges 1 

^U fori en fredonnaDt le premiec couplet de Monsieur et Madame Déni»*) 
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ACTE TROISIÈME. 



Mâmt déoor* 

SCÈNE PREMIÈRE. 
GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON. 

La bonne promenade , la bonne bouffée de printemps ! on se 
croirait en avril. 

Antoinette; 
Vous ne vous êtes pas trop ennuyé, vraiment ? 

GASTON. 

Avec vous , ma chère ? Vous êtes tout simplement la plus, 
charmante femme que je connaisse. 

ANTOINETTE. 

Des compliments, monsieur? 

GASTON. 

Non pas! la vérité sous sa forme la plus brutale. Quelle jolie 
excursion j*ai faite dans votre esprit ! que de points de vue 
inattendus ! que de découvertes ! je vivais auprès de vous sans 
'vous connaître» comme un Parisien dans Paris. 

ANTOINETTE. 

Je ne vous déplais pas trop? 

GASTON. 

C'est à moi de vous faire cette question. Je ressemble à un 
campagnard qui a hébergé une reine déguisée ; tout à coup la 
reine met sa couronne et le rustre confus s'inquiète de ue pas 
lui avoir fait plus de fête. :, 

ANTOINETTE» 

Bitiissnrez-vous, bon villageois^ votre reine n'accusait que son 
incogniiur 
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GASTON. 

Pourquoi Tavoir si longtemps gardé, méchante? Est-ce |)ar 
coquetterie et pour faire nouvelle hme ? Vous avez réussi ; je 
n'étais que votre uuri, je veux être votre amant. 

ANTOINETTE. 

Non^ cher Gaston, restez mon mari; il me semble qu'on peut 
cesser d'aimer son amant, mais non pas d'aimer son mari. 

GASTON. 

A la bonne heure, vous n'êtes pas romanesque. 

ANTOINETTE. 

Je le suis à ma manière; j'ai, là-dessus, dos idéeSiOuide sont 
peut-être plus de mode , mais qui son t jrfn@fe|é g" en moi comme 
toutes les impressions d'enfance ; quand j'étaiS petite fille , je ne 
comprenais pas que mon père et ma mère ne fussent pas {)a- 
rents; ef le mariage m'est resté dans l'esprit comme la plus 
tendre et la plus étroite des parentés. L'amour pour un autre 
homme que mon mari , pour un étranger , me parait un senti- 
ment contre nature. 

GASTON. 

Voilà des idées de matrone romaine, ma chère Antoinette; 
conservez-les toujours pour mon honneur et mon bonheur. 

ANTOINETTE. 

Prenez garde 1 il y a le revers de la médaille 1 je suis jalouse, 
je vous en avertis. Comme il n'y a pour moi qu'un homme au 
monde, il me faut toute son affection. Le joar où je découvri- 
rais qu'il la porte ailleurs , je ne ferais ni plainle ni reproche , 
mais le lien serait rompu ; mon mari redeviendrait tout à coup 
un étranger pour moi... je me croirais veuve. 

GASTON, ài»art. 

Diable ! (Haut.) Ne craignez rien à ce sujet, chère Antoinette... 
nous allons vivre comme deux tourtereaux, comme Philémon et 
Baucis, sauf la chaumière... \%)us ne tenez pas à la chaumière? 

ANTOINETTE» 

Pas le moins du monde. 

GASTON. 

Je veux donner une fête splcndide pour célébrer notre ma* 
nage, je veux que vous éclipsiez toutes les femmes et que ioiu 
ies hommes me portent envie. 
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ANTOINETTE. 

Faut-il tant de bruit autour du bonheur? 

GASTON. 

Est-ce que vous n'aimez pas les fêles? 

ANTOINETTE. 

Taime tout ce qui vous plaît : avons-nous du monde à dtner 
aujourd'hui ? 

GASTON. 

Non, c'est demain; aujourd'hui nous n'avons que Montmey- 
ran. Pourquoi cette question? 

ANTOINETTE. 

Dois-je faire une toilette? 

GASTON. 

Parbleu y je veux qu'en te voyant Hector ait envie de se ma- 
rier. Va, chère enfant, cette journée te sera comptée dans mon 
cœur. 

ANTOINETTE, 

Oh 1 }t sois bien heureuse 1 (eu« lori^ 



SCÈNE II. 

LE MARQUIS seul, puis POIRIER. 

GASTON. 

n n'y. a pas à dire , elle est plus jolie que madame de Mont- 
jay... Que le diable m'emporte si je ne suis pas en train de 
devenir amoureux de ma femme !... L'amour est comme la for* 
tune : pendant que nous le cherchonsJ;>j^n loin , il nous attend 
chez nous, les pieds sur le^ fjEène ts. (satre poirier.) Eh bien I cher 
beau-père , comment gouvernez-vous ce petit désespoir? Êtes- 
vous toujours furieux contre votre panier percé de gendre f 7 
Avez-vous pris votre parti? 

POIRIEB. 

Non , monsieur ; mais j'ai pris un parti 1 

GASTON» 

ViokBit 
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POIRIER. 

Nécessaire ! 

GASTON. 

Y a-t-il de l'indiscrétion à vous demander?,.. 

POIRIER. 

Aa contraire ) monsieur^ c'est une explication que je Tons 
dois.... En vous donnant ma fille et un million, je m'imaginais 
que vous consentiriez à prendre une position. 

GASTON. 

Ne revenons pas là-dessus, je vous prie. 

POIRIER. 

Je n'y reviens que pour mémoire... Je reconnais que j'ai eu 
tort d'imaginer qu'un gentilhomme consentirait à s'occuper 
comme un homme, et je passe condamnation ; mais , dans mon 
erreur, je vous ai laissé mettre ma maison sur un ton que je ne 
peux pa3 soutenir à moi seul ; et puisqu'il est bien convenu que 
nous n'avons à nous -deux que ma fortune , il me parait juste , 
raisonnable et nécessaire de supprimer de mon train ce qu'il me 
"feut. rabattre de mes espérances. J'ai donc songé à quelques 
réformes que vous approuverez sans doute. 

GASTON. 

Allez , Sully ! allez , Turgot !... coupez , taillez , j'y consens! 
Vous me trouvez en belle humeur, profitez-en ! 

POIRIER. 

Je suis ravi de votre condescendance. J'ai donc décidé, arrôlé, 
ordonné... 

GASTON. 

Permettez , beau-père : si vous avez décidé, arrêté, ordonné, 
il me paraît superflu que vous me consultiez. 

POIRIEB..^ 

Aussi ne vous consulté-je pa^; je vous mets^ au courant , voilà 
tout. 

GASTON. 

Ah ) vous ne me consultez pas? 

POIRIER, 

Cela vous étonne? 

GASTON. 

jtJn peu'^ mais, je vous Tai dit , je suis en belle bumeitfw 
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POIRIER.. — :^ 

Ma première réforme, mon cher garçon/.. 

GASTON. 

Vous voulaz dire mon cher Gaston , je pense? La langue vous 
a fourché. 

• - ' - POIRIER. 

Cher Gaston, cher garçon... c'est tout un... De beau-pére à 
gendre, la familiarité est permise. 

GASTON. 

Et de votre part, monsieur^ Poirier, elle me flatte et m'ho- 
nore... Vous disiez donc que votre première réforme?... 

POIRIER. 

v^ C'est , monsieur, que vous me fassiez le plaisir de ne plus me 
g çuaiil^ r. Je suis las de vous servir de plastron.^ 

GASTOrf. 

Là , là , monsieur Poirier, ne vous fâchez pas 1 

POIRIER. * 

Je sais très-bien que vous me tenez pour un très-petit person- 
nage et pour un très-petit esprit... mais... 

GASTON. 

Où prenez-vous cela? 

POIRIER. 

Mais vous saurez qu'il y a plus dé cervelle dans ma pantoufle 
que sous votre chapeau. 

GASTON. 

Ah ! fi I voilà qui est trivial... vous parlez comme un homme 
du commun. 

POIRIER. 

Je ne suis pas un marcpiis, moi 1 

, GASTON. 

Ne le dites pas si haut , on finirait par le croire. 

POIRIER, 

Qu'on le croie ou non , c'est le cadet de mes soucis. Je n'ai 
aucui^ prétention à la gentilhommerle, Dieu morct I je n'en Ja^ 
pas asaez de cas pour cela. 
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GASTON. 

Vous n'en faites pas de cas? 

POiaiEK. 

Non , monsieur, àon ! Je suis un vieux libéral , tel que vous 
me voyez ; je juge les hommes sur leur mérite, et non sur leurs 
jejme ris des hasards de |a naissance ; la noblesse ne 
r, et je m'en moque comme de Tan quarante : je 
sufs bien aise de vous rapprendre. 

GASTON. 

Me trouveriez-vous du mérite, par hasard? 

POIRIEa. 

Non, monsieur, je ne vous en trouve pas. ^ 

GASTON. 

Non! Ahl Alors, pourquoi m'avez-vous donné votre fille? 

POIAIBa. 

Pourquoi je vous ai donné... 

GASTON. 

Vous aviez donc une arrière-pensée? 

POiaiER, emUmÊiL 

Une arrière-pensée? 

GASTON. 

Permettez! Votre fille ne m*aimaitpas quand vous m'avez at- 
tiré chez vous ; ce n'étaient pas mes dettes qui m'avaient valu 
l'honneur de votre choix ; puisque ce n'est pas non plus mon 
titre, je suis bien obligé de croire que vous aviez une arrière- 
pensée. 

POIRIER. 

Quand même, monsieur!... quand j'aurais tâché de concilier 
mes intérêts avec le bonheur de mon enfant? quel mal j ver- 
riez-vous? qui me reprochera, à moi qui donne un million de 
mapocha. qui me £opr^]|iera de choisir un gendre en état de 
me MëSonmra^ i^^emon fflcrifice , quand d'ailleurs il est aimé 
de ma fille ; j^ pensé à elle d'abord, c'était mon devoir, à moi, 
ensuite, c'était mon droit, 

GASTON. 

.!e ne conteste pas. Monsieur Poirier, vous n'avez eu qu'on 
tort, c'est d'avoir manqué dé conûance en moi. 
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POIRIBR. ^ 

Cess que vous n*ètes pas encourageant. 

GASTON. 

Me gardez-vous rancune de quelques plaisanteries? Je ne suis 
peut-être pas le plus respectueux des gendres, et je m*en ac- 
cuse, mais dans les choses sérieuses je suis sérieux. Il est très- ' 
juste que vous cherchiez en moi l'appui que j'ai trouvé en vous. 

POIRIER, àvart. . 

Comprendrait-il la situation? 

GASTON. 

Voyons, cher beau-père, à quoi puis-je Vous être bon? si tant 
est que je puisse être bon à quelque chose. 

POIRIER. 

Eh bien, j'avais rêvé que vous iriez aux Tuileries. 

GASTON./, 

Eneore! c'est donc votre marotte de danser à la cour? "^ 

POIRIER. 

Il ne s'agit pas de danser. Faites-moi l'honneur de me prêter 
des idées moins frivoles. Je ne suis ni vain ni futile. 

GASTON. 

Qu'êtes-vous donc, v entre- s aint-gris l expliquez-vous. 

POIRIBR, pltovMinciil. 

Je suis ambitieux ! 

GASTON. 

■m • 

On dirait que vous en rougissez; pourquoi donc? Avec l'ex- 
périence que vous avez acquise dans les affaires, vous pouvez 
prétendre atout. Le commerce est la véritable école des hommes 
d'ËUt. 

poirieA. 

C'est ce que Verdelet me disait ce matin. 

GASTON. 

C'est là qu'on puise cette hauteur de vues, cette élévation de 
sentiments, ce détachement des petits intérêts qui font les Ri- 
chelieu et les Colbert. 

POIRIBR. 

Oh S je ne prétends pas..* 
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GASTON. 

Mais qu'est-ce qui pourrait donc bien lui convenir à ce bon 
mon>ieur Poirier? Une préfecture? fi donc! Le conseil «rÉtat, 
non! Un poste diplomatique? Ah! justement Tambassade de 
Constaotinopla est à prendre... 

POIRIER.. 

J'ai des goûts sédentaires : je n'entends pas le turc. 

GASTON. 

Attendez! (loi frappant sur l'épaoi*.) Jo cfois que la pairie vous 
irait comme un gant. 

POIRIER. 

Oh! croyez-vous? 

GASTON. 

Mais, voilà h diable! vous ne faites partie d'aucune catégo- 
rie... vous n'êtes pas encore de l'Institut. 

POIRIER. 

Soyez donc tranquille! je paierai, quand il le faudra, trois 
mille francs de contributions directes. J'ai à la banque trois 
millions qui n'attendent qu'un mot de vous pour s'abattre sur 
de bonnes terres. 

GASTON, ^p(»'^/o crv>^-n 

Ah! Machiavel! Sixte-Quint 1 vous lesroulerez tous I 

POIRIER. 

Je crois que oui. 

GASTON. 

Mais j'aime à penser que votre ambition ne s'arrête pas en si 
bOR chemin? Il vous faut un titre. 

POIRIER^^J^ 

Oh ! oh ! je ne tiens pas à ce^ hochets de la vanité : je suis, 
comme je vous le disais, un vieux libéral. 

GASTON. ^^u^ 

Raison de plus. Un libéral n'est tenu de n^^îs er que l'an- 
cienne noblesse; mais la nouvelle, celle qui n*a pas d'aïeux., • 

POIRIER. 

Celle qu'on ne doit qit'à soi-même ! 

GASTON* 

Vous serez comte. 
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POIRIER. );> 

Non. n faut être raisonnable. Baron, seulement. 

GASTON. 

Le baron Poirier 1... cela sonne bien à l'oreille. 

POIRIER. 

• Oui , le baron Poirier ! 

GASTON, n le regarde et part d'un ^olat de rire. 

Je VOUS demande pardon ; mais là, vrai! c'est trop drôle t 
Baron ! monsieur Poirier I ... baron de Catillard 1 

POIRIER, à pazi. 

Je suis jouél..* 



SCENE III. 

Les Mêmes, LE DUC. 

GASTON. 

Arrive donc, Hector! arrive doncl Sais-tu pourquoi Jean 
Gaston de Presle a reçu trois coups d'arquebus e à la bataille 
d'ïvry ? Sais-tu pourquoi François Gaston de Fresle est monté 
le premier à l'assaut de La Rochelle? Pourquoi Louis Gaston de 
Presle s'est fait sauter à La Hogue? Pourquoi Philippe Gaston 
de Presle a pris deux drapeaux à Fontenoy ? Pourquoi mon 
grand-père est mprt à Quiberon? C'était pour que monsieur 
Poirier fût an jour pair de France ou baron. 

. LE DUC. 

Que veux-tu dire? 

GASTON. 

Voilà le secret du petit assaut qu'on m'a livré ce mefifi. 

LE DUC, à pari. 

Je comprends I 

POIRIER. 

Savez-vous, monsieur le duc, pourquoi j'ai travaillé quatorze 
heures par jour pendant trente ans? pourquoi j'ai amassé, sou 
par sou, quatre millions, en me privant de tout? C'est i4\n que 
monsieur le marquis Gaston de Presle, qui n'est mort ni à 
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Quiberon, ni à Fontenoy» ni à La Hogae, ni ailleurs, puifise moo- 
Eîr de vieillesse sur un lit de plume, après aveir passé }» tieà 
ne rien faire. 

LB Due. 
Bien répliqué, monsieur! 

GASTOlf. 

Voilà qui promet pour la tribune I 

LB DOMBSTIQUB. 

n y a là des messieurs qui demandent à voir Vappart^ 
ment. 

GASTOff. 

Quel appartement? 

LB DOHBSTIQCB. • 

Celui de monâeur le marquis. 

GASTON. 

Le prend-on pour un muséum d'histoire naturelle? 

POIRIBR, au domestique. , 

Priez ces messieurs de repasser. (Le domestiqtie mh.) Excuseï- 
moi , mon gendre ; entraîné par la giâeté de votre entretien, je 
n'ai pas pu voua dire que je loue le premier étage de mo9 
hôtel. 

Hein? 

FOIBIBR. 

Cest une dee petite réformes dont je vous parlais» 

GASTON. 

Et où comptez-vous me loge^? 

POIRIER. 

Au deuxième ; Tappartement est assez vaste pour nous 
tenir tous. 

fltASTON. 

L'arche de Noél .^ ' 

POIRIBR. 

n va sans dire que je loue les écuries et les remises. 

GASTON. 

fit mes dievaiix? vous les logerez au deusdème aoaaiV 
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POIRIER. *P 

VoQS les vendrez. 

GASTON. 

rirai donc à pied? 

LE DCG. 

Ça te fera du bien. Tu ne marches pas assez. 

POIRIER. 

D'ailleurs, je garde mon coupé bleu. Je vous le prêterai. 

LE DUC. 

Quand il fera beau. 

GASTOlf. 

Âh çjà ! monsieur Poirier ! . . . 

LE DOMESTIQUE, rtntnat. 

Monsieur Yatel demande à parler à monsieur le marquis. 

GASTON. ^33 

Qu'il entre! (snire Tatei en habit noir.) Quello ost Cette teni^ ^ 
monsieur Yatel? é tes-vous d'enterrement ^ ou la p ifjféfl maTMTii^ 
t-dle ? 

VATEL. 

Je viens donner ma démis»on à monsieur le marquis. 

GASTON. 

Votre démission ? la veille d'une bataille 1 

VATEL. 

Telle est l'étrange position qui m'est faite ; je dois déserter 
pour ne pas me déshonorer; que monsieur le marquis daigne 
jeter les yeux sur le menu que m'impose monsieur Poirier. 

GASTON. 

Que vous impose monsieur Poirier ? Voyons cela, (mmui*.) Le 
lapin sauté l 

POIRIER. 

C'est le plat de mon vieil ami Ducaillou. 

GASTON. 

La dinde aux marrons. 

POIRIER. 

Cesl le régal de mon camarade Groschenet. 



® 
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— ^ GASTON. 

Vous traitez la rue des Bourdonnais? 

» poiniEtt, 

En même temps que le faubourg SainUGermaîii 

GASTON. 

J'accepte votre démission, Monsieur Vatel. (vat^wrt.) Ainsi 
demain mes amis auront l'honneur d'être présentés aux vôtres? 

POiRIER. 

Vous l'avez dit, ils auront cet honneur... Monsieur le duc sera- 
t-il humilié de manger ma soupe entre monsieur et madame 
Pincebourde? 

LE DUC. 

Nullement. Cette petite débauche ne me déplaira pas. Madame 
Pincebourde doit chanter au dessert? • 

GASTON. 

' Après dîner nous ferons un cent de pig^Q t.^ 

LE DUC. 

Ou un loto. 

POiniEB. 

- Ou un nain-jaune. 

GASTON. 

Et de temps en temps, j'espère, nous renouvellerons cette 
bamboche. 

* POIRIER. 

Mon salon sera ouvert tous les soirs et vos amis seront tou- 
jours les bienvenus. 

GASTON. 

Décidément, monsieur Poirier, votre maison va devenir un 
lieu de délice^, une petite Capou0 ?Je craindrais de m'y amollir, 
j'en sortirai pas plus tard que demain* 

POIRIER. 

J en serai au regret... mais mon hôtel n'est pas une prison. 
Quelle carrière embrasserez-vous ? la médecine ou le barreau? 

GASTON. 

Qui parlé de cela ? 

X ' * V -''^ "* •-^^'^ *" * ^ *'^ POIRIER. 

. Les pi.'Uts et chassées jp eut-étre ? ou Ip professerai? car vous 
^Q pensez pas tenir votre rang avec neuf mille francs de rente? 
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LE DUC. 

Neuf mille francs de rentes Vy .^ 

VmO -flJ^ # gP^VR 1 kR , k Gaston. 

Dame! laLilan est facile à établir: vous avez reçu cinq cent 
mille franfcs "aë la dot de ma ûUe. La corbeille de noces et les frais 
d'installation en ont absorbé cent mille. Vous venez d'en donner 
deux cent dix-huit mille à vos créanciers, il vous en reste donc 
cent quatre-vingt-deux mille, qui, placés au taux légal, repré- 
sentent neuf mille livres de rente... Est-ce clair ? Est-ce avec 
ce revenu que vous nourrirez vos amis de carpes à la Lithua- 
nienne et de volailles à la concordat? Croyez-moi, mon cher 
Gaston, restez chez moi, vous y serez encore mieux que chez 
vous.. Pensez à vos enfants... qui ne seront pas fâchés de trou- 
ver un jour dans la poche du marquis de Presles les économies 
du bonhomme Poirier. A revoir, mon gendre, je vais régler le 
compte de monsieur Yatel. (u Mvi) 



SCÈNE IV. 
. LE DUC, LE MARQUIS. 

fils M regardent «n instant. Le duo éclate de rire.) 

GASTON. 

Tu trouves cela drôle, toi ? 

LE DUC. 

Ma foi, oui l Voilà donc ce beau-père modeste et nourrissant 

comme les arbres à fruit? ce George Dandin ? Tu as trou^ ton 

; maître, mon fils ; mais, au nom du ciel, nç fais pas cette^pueî^ 

'mine. Regarde-toi, tu as Tair d'un^palaÙm qui partait pour ki 

croisade et que la pluie a fait rentrer l Ris donc un peu ; Taven* 

tare n'est pas tragique. 

GASTON. 

Tu as raison!... Parbleu I Monsieur Poirier, mon beau-père, 
vous m& rendez là un service dont vous ne vous doutez pas. 

LB DUC. 

Un service? 
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Oui, mon cher, oui, j'allais tout simplement me couvrir de 
ridicule ; j'étais en chemin de devenir amoureux de ma femme... 
Heureusement monsieur Poirier in'arrôte à la première station. 

LB DUC. *^ 

Ta femme Br'ert pas responsable des aottîaes, de au^sieur 
Poirier. Elle est charmante. 

GASTON. 

Laîsee-moi donc tranquille I Elle reesembleà son père. 

LE DUC. 

Pas le moins du monde. « 

QA3T0N. . 

Je le dis qu'elle a un air de famille. .. |e ne pourrais plusrem' 
biasser sans penser à <Qe vieux crocodije. Et pu/s, je voulais bie;^ 
rester au coin du feu... mais du m^menlt qi^'on y met la ipâr- 
mite... (&«!••& moniM.) Bonsoir ! 

LB DUC. 

OÙ vas-tu? 

GASTON. 

Chez madame d)9 |l((onljay : vpiUi d^ux heufes qu'elle m'at- 
tend. 

LB D9G. 

Non, Gaston, n*y va pas. 

GASTON. 

Ah ! on veut me rendre la vie dure, ici; on veut me mettre 
en pénitence. •• 

LE DUC. 

Écoute-moi donc! 

GASTO-N* 

Tu B'a« rien Ân^^ jdl^. 

LE ncG^ 
Et ton duel? 

GASTON. 

Tiens t c'est vrai... je n'y pensais ploa« 

^ LE l)a£. 

Tu te bats demain à deuxheures, au bois de Vioeeime^ 
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•ASTON. 

Très-bien ! De l*humeur dontje suis^ PontgrimaiMl pa986rft de- 
main un joli quart d'heure. 



SCÈNE Y. 
Lbs MâMBfl, VERDELET, ANTOINETTE. 

ANTOINETTB. 

Vous, sortez, mon ami ? 

GASTON. 

Oui, madame, je sors, (u sort.) 

VERDELET. 

Dis donc, Toinon? il ne paraît pas d'humeur aussi charmante 
qne tu le disais. 

ANTOINETTE. 

Je n'y comprends rien... 

LE DUC. 

Il se passe ici des choses graves, madamo^ 

ANTOINETTE. 

Quoi doneY... 

LE DUC. 

Votre pore est ambitieux. 

VERDELET. 

Ambitieux I... Poirier if 

LE DUC. 

n avait compté sur le nom de son gendre pour arriver.é* 

VERDELET. 

A là pairie, comme monaieBr Micliaud ! (a ^h.) Vieux foui 

LE DUC. . i. 

Irrité du refus de Gaston, il cherche à se venger à coups d*e- 
pingle, et je crains bien que ce ne soit vous qui payiez les frais 
de la guerre. 

ANTOINETTE. 

Comment celaî 

VERDELET. 

Casi bien simple... si ton père rend la maison odieuse à un 
mari, il cherchera des distractions dehors. 
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ANTOINETTB. 

Des distractions dehors? 

LB DUC. 

Monsieur Verdelet a mis le doigt sur le danger, et tous seule 
pouvez le prévenir. Si votre père vous aime, mettez-vous entre 
lui et Gaston. Obtenez la cessation immédiate des hostilités : 
rien n*est encore perdu... tout peut se réparer. 

ANTOINETTE. 

Rien n*est encore perçlu ! tout peut se réparer ! Vous me ûâtes 
trembler ! Contre qui donc ai-je à me défendre? 

LE DUC. 

Contre votre père. 

ANTOINETTE. 

Non, vous ne me dites pas tout... Les torts de mon père ne 
m'enlèveraient pas mon mari en un jour... Il fait la cour & 
une femme, n'est-ce pas? 

LE DUC. 

Non, madame, mais... 

/^•....t.rr.. ANTOINETTE. 

Pas de ménagements, monsieur le duc... j'ai une rivale. 

LE DUC. 

Calmez-vous, madame. 

ANTOINETTE. 

Je le devine, je4e sens, je le vois... Il est auprès d'eUet 

LE DUC. 

Non, madame, il vous aime. 

ANTOINETTE. 

Il ne me connaît que depuis une heure 1 Ce n'est pas à moi 
qu'il a senti le besoin de raconter sa colère... Il a été se ptain- 
dre ailleurs. 

VERDELET. 

Ne te bouleverse pas comme ça , Toinon ; il a été prendre 
l'air, voilà tout. C'était mon remède quand Poirier m'exaspérait. 

(Kain un domestique areo rme lettre rar un plat 4*argeal.) 
LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour monsieur le marquis. 
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ANTOINETTE. 

n est sorti ; mettez-la là. (euo regarde la lettr*. - L part.) Une écri- 
ture de femme ! (Bam.) De quelle part? 

I.E DOMESTIQUE. 

C'est le yalet de pied de madame de Montjay qui Ta apporté < 

(U fori.) 
ANTOINETTE, k put. 

De madame de Montjay! ^ 

LE DUC. 

Je verrai Gaston avant vous, madame ; si vous voulez, je lui 
remettrai cette lettre? 

AI^OINBTTE. 

Craignez-vous que je ne Touvre? 

LE DCG. 

Oh ! madame ! 

ANTOINETTE. 

Elle se sera croisée avec Gaston. " ^ 

VERDELET. 

Qu'est-ce que tu vas supposer la ? La maîtresse de ton mari 
n'aurait pas l'imprudence de lui écrire chez toi. 

ANTOINETTE. 

Eour ne point oser lui écrire chez moi , il faudrait qu'elle me 
m épns ftLfeén 1 D'ailleurs, je ne dis pas que ce soit sa maîtresse. 
Je dis qu'il lui fait la cour. Je le dis parce que j'en suis sûre. 

LE DUC. 

Je vous jure, madame... 

ANTOINETTE. 

L'oseriez-vous jurer sérieusement, monsieur le duc? 

LE DUC. 

Mon serment ne vous prouverait rien, car un galant homme a 
le droit de mentir en pareil cas. Quoi qu'il en soit, madame, je 
voas ai prévenue du danger ; je vous ai indiqué le moyen d y 
éclmpper, j'ai remph mon devoir d'ami et d'honnête homm^2^ 
m'en demandez pas plus, (u soh.) 
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SCÈNE VI. 
ANTOINETTE ^ VERDELeT. 

ANTOINETTE. 

Ah t je viens de perdre tout ce que j'avais gagné dans le cœur 
de Gaston... 11 m'appelait marquise, il y a une heure... mon 
père lui a rappelé brutalement que je suis mademoiselle Poi- 
rier. 

VEBDELBT. 

£h bien l est-ce qu'on ne peut pas aimer mademoiselle Foi- 
tier? 

ANTOINETtis, 

Mon dévouement aurait uni par le toucher peut-êtna, ma ten- 
dresse par attirer la sienne; H était déjà sur la'^penSte i^^fSle^ 
qui le conduisait à moi 1 mon père luirait rebrousser chemin! 
Sa maîtresse 1 II est impossible qu'elle le soit déjà, n'estrce pas 
Tony? Est-ce que tu crois qu'elle l'est? 

YBRDBLBT. 

Moi? pas du tout! 

ANTOINETTE. 

Qu'il lui fasse la cour depuis quelques jours, je le comprends; 
mais pour être son amant, il faudrait qu'il eût commencé le 
lendemain de notre mariage, et ce serait infâme 1 

VERDELET. 

Oui, mon enfant. 

ANTOINETTE. 

Il ne m'a pais épousée avec la certitude qu'il ne m'aimerait 
jamais... il n'a pas dû me condamner si vite. 

VERDELET. 

Non> dans doute. 

ANTOINETTE. , t" 

Tu n'en as pas l'air bien sûr... es-tii fou, Tony, d'ucebeiliir 
un soupçon si. odieux! Je te jure que mon mari est incapable 
d'une infamie. Réponds done que c'.est évident 1 Le prends^u 
pour un misérable? 
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VERDELET. 

Non pas ! 

ANTOINETTE. 

Alors tu peux jurer qu'il est innocent. . . jure-le, mon bon Tony, 
jure-le ! 

TERDËLBt. 

Je le jure ! je le jure I 

ANTOINBttA; 

Pourquoi lui écrit-elle? 

VERDELET. 

Pour rinviter à quelque soirée, tout simpiemeiit. 

Al'îTdiNETTE. 

Une soirée bien pressééj t)ùisqu*élle envoie l'invitation par un 
domestique. — Oh ! quand je penôe que le sec^ët de ma desti- 
née est enfermée sous ce pli... allons-nous-en... cette lettre 

m'attire... je suis tentée. (eUc la remet sur U table et resU IndMbiU i U 
regarder.) 

VERDELET. 

Viens, tu as raison, (eu» m bonge pat.) 



SCÈNE VIL 
L«d MÊMES, POIRIER^ 

POIRIER. 

Dis donc, fi&Ile... Antoinette... (AT«»isiet.) Qu'est-ce qu'elle 
regarde là, une lettre? (u la prend.) 

ANTOINETTE. 

Laissez, mon père, c'est une lettre pour M. de Presles. 

POIRIER , regardant l'àdrsM*. 

Jolie' écriture I (u u sent.) Ça ne sent pas le tab^c. C'est uo§ 
lettre de femme. 

ANTOINETTE. 

Oui, de madame de Montjay, je sais ce que c'est. 

POIRIER. 

Comme tu as l'air agité. •« Est-ce que tu as la fièvre? (u lai 
^rend U nuin.) Tu as la fîèvrel 
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ANTOINETTE. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Si fait ! II y à quelque chose. Voyons, parle. 

ANTOINETTE. 

Il n'y a rien, je tous assure... 

VERDELET, bu à Polri«r. 

Laisse-la donc tranquille... elle est jalouse. 

poirier. 
Tu es jalouse? Est-ce que le marquis te ferait des traits, par 
hasard? Nom de nom ! si je le savais 1 

ANTOINETTE. 

Si vous m*aimez, mon père... 

POIRIBB. 

Si je t'aime ! 

ANTOINETTE. 

Ne tourmentez plus Gaston. 

POIRIER. 

Est-ce que je le tourmente? je fais des économies, voilà 
tout. 

^. V .! . ■ VERDELET. 

Tu fais des taquineries, et elles retombent sur ta OUe. 

POIRIER. 

Mèle-toi de ce qui te regarde, (a Antoinotte.) Voyons, qu'est-ce 
qu'il t'a fait , ce monsieur? je veux le savoir. 

ANTOINETTE, effiny^. 

Rien... rien... n'allez pas le quereller, au nom du ciel l 

POIRIER. 

Pourquoi es-tu jalouse? Pourquoi mangeais-tu des yeux cette 
lettre? ( u la pr«id.) Est-ce que tu crois que madame de Montjay?,. 

ANTOINETTE, 

Non, non... 

POIRIER. 

Elle le croit, n'est-ce pas. Verdelet? 

VEBDBLBT. 

Elle suppose... ^'. 
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POIRIER. 

n est facile de s'en assurer, (n rompt u ouAua.) 

ANTOINETTE. 

lion père!.», le secret d'une lettre est sacré 1 

POIRIER. 

Il n'y a de sacré pour moi que ton bonheur. 

VERDELET. 

Prends garde, Poirier!,.. Que dira ton gendre? 

POIRIER. 

Je me soucie bien de mon gendre! (u ouTte u i9ttz«.) 

ANTOINETTE. 

Ne lisez pas, au nom du ciel 1 

POIRIER. 

Je lirai... Si ce n'est pas mon droit, c'est mon devoir, (usant.) 

« Cber Gaston... » Ah 1 le scélérat! (u Ulsse tomber la lottre.) 

ANTOINETTE. 

G'c^t sa maîtresse!... Oh! mon Dieu!... (eiu tombe dans «n fa«- 

toail.) 

POIRIER, prônant Vordel«t au ooUot. 

C'est toi qui m'as laissé faire ce mariage-là. 

VERDELET. 

C'est trop fort ! 

POIRIER. 

Quand je t'ai consulté, pourquoi ne t'es-tu pas mis en tra- 
vers? Pourquoi ne m'as-tu pas dit ce qui devait arriver? 

VERDELET. 

Je te l'ai dit vingt fois !... mais monsieur était ambitieux l 

POIRIER. 

Ça m'a bien réussi ! 

VERDELET. ' 

Elle perd connaissance. 

POIRIER. 

Ah ! mon Dieal 

VERDELET, à genoux derani Antolnetl». 

Toinon, mon enfant, reviens à toi..^ 
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POIHlBlt. 

Oto-toi de là... Est-ce que tu sais ce qu'il faut loi éBre! ( a 
le&AOi dtTta* AntoïMtto.) Toinoo, mou enfant, reviens à toi. 

AlftOINBTTB. 

Ce n'est rien, mon père. 

POIRIBR. 

Sois tranquille... je te débarrasserai de ce monstre. 

ANTOINBTTB. 

Qu'ai-je donc fait au bon Dieu pour être éprouvée de la sorte ! 
Après trois mois de mariage i Non 1 le lendemain l le lende- 
main ! Il ne m'a pas été fidèle un jour l II a couru chez cette 
femme en sortant de mes bras... U n'avait donc pas seati 
battre mon cœur? il n'avait donc pas compris que je me don* 
nais à lui tout entière. Le malheureux! j'en mourrai! 

POIRIBR. 

Tu en mourras?... je te le défends î Qu'est-ce que je devien- 
drais, moi! Âh ! le brigand !... Où vas-tu? 

ANTOINBTTB. 

Chez moi. 

POIRIER. 

Veux-tu que je t'accompagne ? 

ANTdlNBTTB« 

Merci, mon père. 

YBRDELkt, & Poirier. 

Laissons-la pleurer seule... les larmeâ la soulageirôni. 



SCÈNE VIII. 
POIRIER, VERDELET^ 

POIRIER* 

Ouel mariage! quel mariage! (u m prom&M «a m douuuit àm ^aati 

éê pois^.) 

VERDELET. 

€alme-toi, Poirier... tout peut se réparer. Notre devoir, maiD- 
tenant, c'est de rapprocher cos deux coBttiv* 
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POIRIBR. 

Mon devoir, je le connais, et je le ferai (a rarnavn in ivum. 

YERDBI.ET. 

Je t'en supplie, pas de coup de tête I 

SCÈNE IX, 
Les Mékbs, GASTON. 

FOIEIER. 

Tous cherchez quelque chose , monsieur? 

GASTON. 

Oui, une lettre. 

POIRIER. 

De madame de Montjay. Ne cherchez pas , èllq est dans ma 
poche. 

GASTON. 

L'auriez-vous ouverte , par hasard ? 

POIRIER. 

Oui , monsieur, je l'ai ouverte. 

GASTON. 

Vous l'avez ouverte ? Savez-vous bien , monsieur, que c'est 
une indignité? qu$ c'est l'action d'un malhonnête homme. 

VERDELET. 

Monsieur le marquis ! . . . Poirier ! 

POIRIER. 

n n'y a qu'un malhonnête homme ici , c'est vous ! 

GASTON. 

Pas de reproches ! En me volant le secret de mes fautes, vous 
avez perdu le droit de les juger ! Il v a quelque chose de plus 
inviolable que la ferrure d'un coffre-fort, monsieur, c'est le 
cachet d'une lettre , car il ne se défend pas. 

VERDELET, à Foirier. 

Qu'est-ce que je te disais ? 

POIRIER. 

C^ trop fort. Un père n'aurait pas le droit !.•. Mais |e mê 
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• bien bon de répondre I Vous vous expliquerez devant les trihu* 
naux , monsieur le marquis. 

VERDELET. 

Les tribunaux ! 

POIRIER. 

Ah ! vous croyez qu'on peut impunément apporter dans nos 
familles Tadultère et le désespoir? Un bon procôs , monsieur! 
un procès en séparation de corps ! 

GASTON. 

Un procès ? où cette lettre sera lue? 

POIRIER. 

En public , oui , monsieur, en public. 

VERDELET. 

Es-tu fou , Poirier? un pareil scandale ! 

GASTON. 

Mais, vous ne songez pas que vous perdez une femmel 

POIRIER. 

Vous allez me parler de son honneur peut-être? 

GASTON. 

Oui, de son honneur, et si ce n'est pas assez pour vous, 
aachez qu'il y va de sa ruine... 

POIRIER. 

Tant mieux, morbleu, j'en suis ravi ! Elle ne sera jamais trop 
punie, celle-là I 

GASTON. 

Monsieur. •• 

POIRIER. 

En voilà une, par exemple, qui n'intéressera personne! 
Prendre le mari d'une pauvre jeune femme après trois mois de 
mariage 1 

GASTON. 

Elle est moins coupable que moi, n'accusez que moi... 

POIRIER. 

Si VOUS c/oyez que je ne vous méprise pas comme ie dernier 
des derniers!... N'étes-vous pas honteux? sacrifier une femme 
^Âkarmante».* Que lui reprochez-vous? Trouves-lui un défauti m 
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seul, pour vous excuser ! Un cœur d'or! des yeux superbes! Et 
une tMucatioD I Tu sais ce qu'elle m'a comité, Verdelet? 

YBRlfllLBT. 

lIodère*toi, de grâce... 

POIRIBR. 

Crois-tu que je né me modère pas? Si je m'écoutais!... mais 
non... il y a des tribunaur... je Tais chez mon avoué. 

GASTON. 

Attendez jusqu'à démain, monsieur, je vous en supplie.** 
dannez*vous le temps de laréflexion. 

POIRIEB. 

C'est tout réfléchi. 

GASTON, à Yerdelet. 

Aide:&-moi à prévenir un malheui^ irréparable, monsieur* 

VBBOBLBT. 

Ab ! vous ne le connaissez pas I 

GASTON, k Pdator. 

Prenez garde, monsieur, Je dois sauver cette femme, je H^is 
la sauver à tout prix... Comprenez donc que je suis responsaole 
de tout! 

POIRIBB. 

Je Tentends bien ainsi. 

. GASTON. 

Vous ne savez pas jusqu'où le désespoir pourrait m'empor- 
terl 

' POIRIBR. 

fies menaces f 

GASTON. 

Ouil des menaces; rendez-moi cette lettre , vous ne sortirez 
pas ! 

POIRIBR. 

De la violence I faut-il que je sonne mes gens ? 

GASTON. 

' C'est vrai! ma tête se perd. Écoutez-moi, du moins. Voui 
n^ètes pas méchant, c'est la colère , c'est la douleur qui vqim 
égare.; 
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POIRIBB. 

Colère Intime, doulev respectable I 

GASTON. 

•Oui, monsiev, jtfeoonnaîs mes fautes, je les déplore... mais 
si je vous jurais de ne plus revoir madame de Montjay, si je 
vous jurais de consacrer ma vie au booJieur de votre fille? 

POIBIBB. 

Ce serait la seconde fois que vous le jureriez... Finissons! 

GASTON. »ji''\y^^' 

Arrêtez ! vous aviez raison ce matin , c'est le désœuvrement 
qui m'a perdu. 

POIBlBB. 

Âhl vous le reconnaissez, maintenant 1 

GASTON. 

' Eh bien, si je prenais un emploi?... 

POIBIBB. 

Un emploi? vous? 

GASTON. 

Vous avez le droit de douter de ma parole , je le sais; mùà 
gardez cette lettre, et si je manque à mes engagements, vous 
serez toujours à temps... 

YBBDELBT. 

Voyons, Poirier, c'est une garantie, cela. 

POIBIBB. 

Une garantie de quoi? 

VERDBLET. 

De sa fidélité à ses promesses : il «ne verra plus cette dame; 
il prendra un em|)loi ; il se consacrera au bonheur de ta fille.. 
Que peux-tu lui demander de plus? 

POIBIB-B. 

JTentends bien... mais qui me répondrait ?••• 

YBBDELBT. 

La lettre 1 parbleu^ la lettre 1 * v 

POIBIBB* 

C'est vrai, oui, c'est vrai.. 

YBBDBLBT. 

Eh Dïtiul tu acceptes? Tout vaut mieux qu'une sépanttii. 



^ %f !;- 
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POIRIEft. ^ 

Ce n*eftt pas tout à fait mon^vis.... Cependant puisque tu 
leiuges... U« ■Mifoit.) Je souscris pour ma part , monsieur , au 
traité que tous m'offrez... 11 ne reste plus qu'à le soumettre à 
ma fiQle. 

YBRDBLBT. 

Oh ! ce n'est pas ta fille qui demandera du scandale. 

POIftIBft. 

Allons la trouver, (a omimu) Croyez bien , monsieur, qu'en 
tout ceci je ne consulte que le bonheur de mon enfant. Pour 
que vous n'ayez pas le droit d'en douter , je vous déclare d'a- 
vance que je n'attends plus rien de vous , que je n'accepterai 
rien, et resterai Gros-Jyn comme devant. 

VBBDBLBT. 

C'est bien. Poirier. * . 

. POIBIBB, à ttaHéM. 

A moins pourtant qu'il ne rende ma fille si heureuse... si heu- 
reuse !••• iii 



SCÈNE X. 

GASTON, Md. 

Ta l'as voulu , marquis de Presles! Est-ce assez d'humilia- 
tions I Ah I madame de Monjay !... En ce moment mon sort se 
décide. Que vont-ils me rapporter? Ma condamnation ou celle . 
de cette infortunée? la honte on le remords? Et tout cela pour 
une fantaisie d'un jour! Tu l'as voulu, marquis de P^les 
n'accuse que toi. (n iwit tAmoM.) 






SCÈNE XL 
GASTON, LE DUC. 



. t 



« %^ DUC , «totti, «1 tenu* nr Vêtnàê te 

Qa'as-ta donct 



\ 
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GASTON. 

Tu saîa ce que mon beao^re me demandiût ce matînT 
Ehhleo? 

GABTOir. 

Si on te disait que J'y omsenst 

ta DUO. 
Je répondrais que c'est impossible. 

«A8TOM. 

C'est ponrtaat la Yérîté. 

LB DUO. 

Es-tu fout Tu le dRsais toi-m^me, s^l est un homme qui n*ait 
pas le droit... 

Il le faut... Mon beau-père a ouvert une lettre de madanc de 
Montjay ; dans sa colère, il voulait la porter chez son avooéi «t, 
pour Tarrôter, j'ai dû me mettre â sa discrétion. 

LB DUC. 

^urre ami ! dans quel abîme as-tu roulé 1 

GASTON. 

Ah ! si Pontgrlmaud j«e ismi (tamain, quel service il me 
rendrait 1 . 

Voyons, voyons, pas de ces idées-là 1 

GASTON* 

CSela antuigoraîl tout* 

L3 DUC. 

Tu n'as que vingt-dnq ans, ta vie peut 6tre belle encore. 

GASTON. 

Ma vie?... Regarde où j*en suis : ruiné , esclave d'un be&ii- 
père dont le despotisme s'autorisera de mes fautes, mari d'une 
femme que j*ai blessée au cœur et qui ne Toubliera jamais!..- 
Tu dis que ma vie peut âtn beUe^pasel... Mais je suis dégoûie 
dç toutet^e moi-même j... Mes etoift^déw ë^ mes sottises, mes 

rente m'ont amené à ce point qviDxfout me manque i U 

iati : lanBerté, le bonheur domestique, Testime du monde et la 
mienne proprei.:. Quelle piliél... ^ 
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LB Dire. 

Du rourage, mon ami; ne te laisse pas abattre f 

Oui, je suis un lache! Un gentilhomme Bx ie droit de tout 
perdre, fors Thonneur. 

LB J>UC* 

Que veux*tu faire? 

GA8T01I. 

Ce 4ue tu ferais à ma place. '** 

LB DUO. 

Non , je ne me tuerais pas ! 

«ASTOK. 

Tu vois bî^ que si, pmiK|tte tu m'as eompri^ iJ pHRSS J j^ :^ 
je n*ai plus que moa nom , et je veux le garder iniacC..i3n 
vienl. 



SCENE XII. 
Les BfàHBSy POIRIER, ANTOINETTE Et! VERDELET. 

AlVTOII?BTTe. 

Non , mon père , non , c'est impossible I... Tecrt est fini entre 
monsieur d& Preslés et mm ! 

VERDBliET. 

' Je ne te reconnais plus là , mon enfant. 

POTRIEA. 

Mais puisque je te dis qu'il pren(Jra une occupation 1 qu'il ne 
reverra jamais cette femne^! qu'il te rendra heureuse \ 

ANTOINETTE. 

Il n^ a plus de bonheur pour moi 1 Si monsieur de Preslos 
ne m'a pas aimée librement , croyez-vous qu'il m'aimera par 
contrainte? 

POIRIER, A« nufqnls. 

Pariez donc , Monsieur I 

ANTOINETTE. 

Monsieur de Preslos se tait ; il sait que je ne cioims p» à 
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ses protestations. Il sait aussi que tout lien est rompu entre 
nous, et qu*il ne peut plus être qu'un étranger pour moi... 
Reprenons donc tous les deux ce que la loi peut nous rendre de 
liberté.... Je veux une séparation , mon père. Donnez-moi cette 
lettre : c'es^ à moi , à moi seule , qu'il appartient d'en faire 
usage I DÔnnez-la*moi 1 

POIRIBB. 

t*eiv4[ipplie, mon enfant , pense au scandale qui va nous 
o^sl^tous. 

ANTOINBTTB. 

n ne salira que les coupables I 

YBRDBLBT. 

Pense à cette femme que tu vas perdre à jaonais... 

. AIfTOlIfETtB. 

A-t-elle eu pitié de moi?... Mon père, donnez-md cette 
lettre. Ce n*est pas votre fille qui vous la demande, c'est la 
marquise de Preslef outragée, 

POIRIER. 

La voilà... Mais puisqu'il prendrait une occupation. •• 

ANTOINETTE. 

Donnez. (a« marquis.) Jo Uens ma vengeance, monsieur, elle ne 
saurait m'échapper. Vous^v^^engagé votreikonneur pour sao- 
ver votre maîtresse, je le ji^^ e et vous le rends, (eu* 4kun 

la l«ttre «t U jette' aa feu. ) 

POIRIER. 

Eh bien! qu'est-ce qu'elle fait? 

ANTOINETTE. . 

Mon devoir I 

VERDELET. 

Brave enfant ! (u rembrasse.) 

LE DUC* 

Noble cœur 1 

GASTON.. L^jvsA 

Oh! madame, comment vous exprimer?... Orgu^oux que 
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J'étais ! je croyais m'étrejBwallie;.. vous portez mon nom mieux 
que moi I Ce ne sera pas trop de toute ma vie pour réparer le 
mal que j'ai fait. 

ANTOINBTTB. 
Je suis veuve, monsieur... (bu* prtad 1« bm a* Verdeltt poor Mrtiv 
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ACTE QUATRIÈME- 



8CËNE PREMIÈRE. 
VERDELET, ANTOINETTE, POIRIEB. 

▲ntoiaette est «Misa tnirs Verdelet et nUêHm 
VERDELET. 

Je te dis que tu r^imes encore. 

POIRIBE. 

Et moi , je te dis que tu le hais. 

VERDELET* 

Mais non, Poirier... 

POIRIER. 

Mais si 1... Ce qui s'est passé hier ne te suffit pas, tu voudrais 
que ce vaurien m'enlevât ma fille à présent? 

VERDELET. 

Je voudrais que l'existence d'Antoinette ne fût pas à jamais 
perdue, et à la façon dont tu t'y prends... 

POIRIER. 

^^ %1K Br§l^Q£'^™^i^ ^^ P^^^ > Verdelet... Ça t'est facile 
de faiiOT e DOTi ap fflyjiu^n'es pas à couteau tiré avec le mar- 
quis, toi! une fois qu'il aurait emmené, sa femme, tu serais tou- 
jours fourré chez elle, et pendant ce temps, je vivrais dan.« 
mon trou, seul, comme un chat-huant... voilà ton rèvel Oh! je 
te connais, va I Égoïste comme tous, les vieux garçons !..« 

VERDELET. 

Prends garde. Poirier 1 Es-tu sûr qu'en poussant les choses 
à l'extrôme, tu n'obéisses pas toi-même à un sentiment 
d'égoïsme?... 

POIRIER. 

Nous y voilà I C'est moi qui cuis l'égoïste îd! parce ^jfi 
défends le bonheur de ma fille 1 parce que je ne veux ff$ foa 



Ky 
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mon gueux de gendre m'arrache mon enfant pour la torturer l 
(Asafliie.) Mais dis donc quelque chose 1... ça te regarde plus 
que moi. 

ANTOINETTE. 

Je ne l'aime plus, Tony. 11 a tué dans mon cœur tou\ co qui 
fait l'amour. 

POiaiEB. 

Âhl 

ANTOINETTE. 

Je ne le hais pas, mon père; il m'est indifférent, je ne le 
connais plus. 

rOIEIBE. 

Ça me suffit. 

VERDELET. 

Mais , ma pauvre Toinon , tu commences la vie à peine. Âs-tu 
jamais réfléchi sur la destinée d'une femme séparée de son 
mari? T'esrtu jamais demandé?... 

POIRIER. 

Ahl Verdelet, fais-nous grâce de tes sermons I Elle sera, 
pardieu , bien à plaindre avec son bonhomme de père qui n'aurau 
plus d'autre ambition que de l'aimer et de la dodoter ! Tu verras, ' 
fifiUe, quelle bonne petite existence nous mènerons à nous 
deux... (MQDtrani Verdelet.) A uous trois 1 Car jo vaux mieux que 
toi , gros égoïste!... Tu verras comme nous t'aimerons, comme 
nous te câlinerons I Ce n'est pas nous qui te planterons là pour 
cmmr après des comtesses I... Allons, faites tout de suite une 
usetOf^ lie père... dites que vous serez heureuse avec lui. 



ANTOINETTE. 

Oui , mon père , bien heureuse. 

POIRIER* 

Tu l'entends , Verdelet ? 

VERDELET. 

Oui, oui* 

Quant à ton garnement "ae mari... tu as été trop bonne pour 
lui , ma fille... nous le tenions !... Enfin !... Je lui servirai une 
pension de mille écus, et il ira se faire pendre ailleurs. 



® 
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^ ANTOINBTTB. 

jih 1 qu'il prenne tout, qu'il emporte tout ce que je possède^ 

POIRIBB. 

Non pas! 

ANTOINETTE. 

Je ne demande qu'une chose , c'est de ne jamais le revoir. 

.^ t...-.^ POIRIER. ^:.:. 

U entendra parler de moi sous peu... I^ viens de lui décoclier 
un dernier trait. 

ANTOINETTE 

Qu'avez-vous fait? 

POIRIER. 

Hier, en te quittant, je suis allé li ec Verdelet chez mon 
notaire. 

ANTOINETTE. 

Eh bien? 

,, v/,v POIRIER. 

J'ai mis en vente le château de Presles, le ch&teau de mes- 
sieurs ses pères. 

ANTOINETTE. 

Vous avez fait cela? Et toi, Tony, tu Tas laissé faire? 

VERDELET, bu à AntototM». 

Sois tranquille» 

POIRIER. 

Oui, oui. La bandé noire a bon nez , et j'espère qu'avant un 
mois, ce vestige de la féodalité ne souillera plus le sol d'un peu- 
ple libre. Sur son emplacement, on plantera des betteraves. 
Avec ses matériaux, on bâtira des chafmiWes pour l'hommu 
utile, pour le laboureur, pour le vigneron. Le parc de ses pères, 
on le rasera, on le sciera en petits morceaux, on le brûlera dans 
la cheminée des bons bourgeois qui ont gagné de quoi acheter 
\ du bois. J'en ferai venir quelques stères pour ma consomma- 
tion personnelle. 

ANTOINETTE. 

Mais il croira que c'est une vengeancOpM 

POIRIER, 

n aura raison. \ 



\ 
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ANTOINETTE. 

L rroira que c'est moi.... 

VERDELET, bas & Antoinette. 

Sois donc tranquille, mon enfant 

è 

POIRIER. 

Je vais voir si les affiches sont prêtes, des affiches énonnes 
dont nous couvrirons les murs de Paris. — A vendre, le château 
de Presles I 

VERDELET. 

Il est peut-être déjà vendu. 

POIRIER. 

Depuis hier au soir? Allons donc! je vais chez rimprimeur» 




SCÈNE IL 
VERDELET, ANTOINETTE. 

VERDELET. 

Ton père est absurde ! si on le laissait faire, il rendrait tout 
rapprochement impossible entre ton mari et toi. 

ANTOINETTE. 

Qu*espères-tu donc, mon pauvre Tony? Mon amour est tombé 
de trop haut pour pouvoir so relever jamais. Tu ne sais pas ce 
que monsieur de Presles était pour moi... 

VERDELET. 

Mais si, mais si, je le sais. 

ANTOINETTE. 

Ce n'était pas seulement un mari, c'était un maître dont j'au- 
rais été fîère d'être la servante. Je ne l'aimais pas seulement, 
je l'admirais comme le représentant d'un autre âge. Ah ! Tony, 
quel réveil l 

UN DOMESTIQUE, entrait. 

Monsieur le marquis demande û madame peut le recevoir? 



^ANTOINETTE. 



Non. 



Il 1b gendre de m. poirier. 

Reçois-le, mon onfant ( an domMUfo».) Monsieur le marquis peut 
entrer, (u domMtiqas mh.) 

ANTOINETTE. 
A qUQi bon ? (u aaiq.«it «ntr*.) 

GASTON. 

Rassurez-vous, madame, vous n'aurez pas longtemps rennoi 
de ma présence. Vous Tavez dit hier, vous êtes veuve, et je suis 
trop coupable pour ne pas sentir que votre furêt est irrévocable, 
le viens vous dire adieu. -^^ tMK 

VERDELET. 

Ck)mment, monsieur? 

GASTON. 

Oui, monsieur, je prends le seul parti honorable qui me reste, 
et vous êtes homme à le comprendre. 

' VERDELET. 

Mais, monsieur. •• 



GASTON. 

Je vous entends... Ne craignez rien de ravem'r, et rassurez 
Monsieur Poirier. J'ai un état , celui de mon père : soldat. Je 
pars demain pour TAfrique avec monsieur de Montmeyran, qui 
me sacrifie son congé. .-'-^ • j 

VERDELET, bu à Antoineift. 

C'est un homme de cœur. 

ANTOINETTE, do mdnie. 

Je n'ai jamais dit qu'il fût lâche. 

VERDELET. 

Voyons, mes enfants.. Jne prenez pas de résolutions extrêmes... 
Vos torts sont bien grands, monsieur le marquis, mais vous ne 
demandez qu'à les réparer, j'ensuis sûr. 

Ah ! s'il était une expiSfe nTCpa^enee.) Il n*en est pas, mon- 
sieur, (a Antoiaette.) Jo VOUS laisso mou uom, madame, vous le 
^rderez sans tache. J'emporte le remords d'avoir troublé votre 
vie, mais vous êtes jeune, vous êtes belle, et la guerre a d'^nn* 
reux hasards. 
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SCÈNE II L 

Lb8 Méues, lb duc. 

LB DUC. 

Je «icns te chercher. 

GASTON. 

Allons I (Tutdani u nuin à Yerdoiei.) Adicu, iDonsieur Vcrdolot. 
(joa l'embrasseai.) Âdieu, madame, adieu pour toujours^ 

LB DUC. 

Four toujours I II vous aime, madame. 

GASTON. 

Tais-toi ! 

VEBDELET. 

n VOUS aime éperdument... En sortant de l'abîme dont vous 
l'avez tiré, ses yeux se sont ouverts, il vous a vue telle que vous 
êtes. 

. .^ ANTOINBTTB. 

MademoisetTe Poirier l'emporte sur madame de Montjây !•• 
quel triomphe 1... 

YBRDELBT. 

Ah ! tu es cruelle ! 

GASTON. 

C'est justice, monsieur. Elle était digne de Tamour le pluspur, 
et je l'ai épousée pour son argent. J'ai fait un marché ! un mar- 
ché que je n'ai pas même eu la probité de tenir. U Avtof^ucu) Oi 
le lendemain de notre mariage, je vous sacrifiais, par mnantene 
de vice, à une femme qui ne vous vaut pas. C'était trop peu de 
votre jeu;ness^, de votre grâce, de votre pureté : pour éclairer 
ce cœur aveugle, il vous a fallu en un jour me sauver deux fois 
l'honneur. Quelle âme assez basse pour résistor à tant do 
dévouement, et .que prouve mon amour, qui puisse me relever 
à vos yeux ! En vo|is aimant, je fais ce que tout homme ferait à 
ma place; en vous mécohnaissaût, j'ai fait ce que n'eu* faitr4)er- 
\ Vous avez raison, madame, méprisez un cœur indigne 

• " . ; j .M tout perdu, jusqu'au droit de me plaindre, et je ne 
>i .. Viens, Hector. ♦ 
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LB DUC. 

Attends... Save&YOus où il va, madame? Sur le terrain. 

YBRDBLBT BT ANTOINETTE. 

Sur le terrain? 

GASTON. 

Que fais-tu ? 

LE DUC 

Puisque ta femme ne t'aime plus, on peut bien lui ffire..* Où, 
madame, il va se battre. 

ANTOINETTE. 

Âh I Tony, sa vie est en danger... 

LE DUC. 

Que vous importe, madame? Tout n'est-il pas rompu eofre 
vous? 

AN'fOINETTE. 

Oui, oui, je le sais, tout est rompu... Monsieur de Pmles 
peut disposer de sa vie... il ne me doit plus rien... 

LE DUC, à euton. 
Allons, viens... (Us TO&t jiuqu*à la porte.) 

ANTOINETTE. 

Gaston! 

LE DUC. 

Tu vois bien qu'elle t'aime encore 1 

GASTON, le jet&ai à ses pieds. 

Ah 1 madame, s'il est vrai, si je ne suis pas sorti tout à £ait de 
votre cœur, dites un mot... donnez-moi le désir de vivre. 

(Entre Poirier.) 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, poirier. 

POIRIER. 

Qu*6st-ce que vous faites donc là, monsieur le marquis? 

ANTOINETTE. 

U va se battre I 
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» 

POIRIER. 

Uo duel! cela t'étonne? Les maîtresses, les duels, tout cela 
. tient. Qui a terre a guerre. 

ANTOINETTE. 

' Que vouFez-vous dire, mon père?,.. Supposeriez-vous?., 



••• 



POIRIER 



J*en mettrais ma main au feu. vtC* ^Ka^^^ V^^^U^ t^V-y^^ cL 



ANTOINETTE. 

Ce n'est pas vrai, n'est-ce pas, monsieur? Vous ne répondez 
>as ? 

POIRIER; 

Crois-tu qu'il aura la franchise de l'avouer ? 

GASTON. 

Je ne sais pas mentir, madame. Ce duel est tout ce qui reste 
d'un passé odieux. 

11 a l'impudence d'en convemri\>uel (ïym^er^^^ 

ANTOINETTE. 

Et on me dit que vous m'aimez ! ... Et j'étais prête à vous par- 
donner au moment où vous alliez vous battre pour votre mai- 
tresse I... On faisait de cette dernière oiïense un piège à ma 
faiblesse... Âh ! monsieur le duc ! 

LE DUC. 

Il vous l'a dit, madame, ce duel est le reliquat d'un passé 
qu'il déteste et qu'il voudrait anéantir, 

VERDELET, an marqnlf . 

Eh bien , Monsieur, c'est bien simple ; si vous n'aimez plus 
madame de Montjay, ne vous battez pas pour elle. 

GASTON. 

Quoi ! mo^ieur, faire des excuses l 

VERDELET. 

Il 8*8gil de donner à Antoinette une preuve de votre sincérité; 
c'est la seule que vous puissiez lui offrir. D'ailleurs , ne lui de- 
mandiez-vous pas tout à l'heure, comme une grâce, de vous im- 
poser une expiation? Le temps était la seule épreuve à laquelle 
on pût vous soumettre. Ne devez-vous pas être heureux d'un 
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sacrifice qui vous acqua le en un instant ? Celui qu'on vous de- 
mande est très-grand, je le sais ; roaiS) s'il Tétait moins, pour- 
rait-il racheter vos torts? 

POIRIERjàMrt. 

Yoilù cet imbécile qui va les raccommoder, maintenant! 

GASTON. 

f .Je fopfûs avec joie le sa'criGce de ma vie pour réparer mes 
fautes, mais celui de mon honneur, la marquise de Presles ae 
l'accepterait pas. 

ANTOINETTE. 

Et si vous vous trompiez, monsieur ? si je vous le demandaÎBt 



/, GASTON. 

sex]a:eriezl... 



Quoi, madame, vous ^^^^ 

ANTOINETTE. 

Que vous fassiez pour moi presque autant que pour mai^ame 
de Montjaj[^? Q^i ^ cMonsieyr. y^tys^cjy^^tiez pour elle à renier 
le passé de votre famille, et vous ne renonceriez pas pour moi à 
un duel... à un duel qui m'offense? Gomment croirai-je à votre 
amour, s'il est moin» fort que votre vanité? 

POIRIER. 

D'ailleurs, vous serez bien avancé quand vous aurez attrapé 
un mauvais coup ! Croyez-moi, prudence-est mère de sûreté. 

VERDELET, à part. 

Vieux serpent! 

GASTON. 

Voilà ce qu'on dirait, madame. 

ANTOINETTE. 

Qui oserait douter de votre courage ? N'avez-vous pas fait vos 
preuves? 

POIRIER. i.lr/'O -' 

Et que vous importe l'opinion d'un tas de godelureaux? Vous 
aurez l'estime de mes amis, cela doit vous sufGre. 

GASTON. 

Vous le voyez, madame, on rirait de moi, vous n'aimeriez pas 
longtemps un homme ridicule. 

LB DUC. 

Personne ne rira de toi. C'est moi qui porterai tes excuses sur 
le terrain, et je te promets qu'elles n'auront tien de plaisanti 
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GASTON. 

Ciomment, tu es aussi d'avis?... 

LB DUC. 

Oui, mon ami; ton duel n'est pas de ceux <iu'il ne 'jpl i^^o^ 
arranger, et le sacrifice dont se contente ta femme ne tow&e 
qu'à ton amour-propre. ' ^* 

0A8T0II. 

Des excuses, sur le terrain I... 

POîRIBB. 

Ten ferais, moi... 

VBRDBLBT. 

Décidément, Poirier, tu veux foroer ton gendre à se battret 

POIRIBR. 

Moi, je fais tout ce que je peux pour Ten empocher. 

LB DUC. 

Allons , Gaston , tu n'as pas le droit de reAiser cette marque 
d'amour à ta femme. 

GASTON. 

Eh bien I . . . Non ! . . . c'est impossible. 

ANTOINBTTB. 

Mon pardon est à ce prix. 

GASTON. 

Reprenez-le donc, madame, je ne porterai pas loin mon 
désespoir. 

POIRIBR. 

Ta, ra, ta, ta. Ne l'écoute pas, fîfille; quand il aura Tépée à la 
main, il se défendra malgré lui. C'est comme un maître nageur/^' 
< i' qx^i veut se noyer : une fois dans l'eau, le diable ne l'empêche- 
rait pas de tirer sa coupe. 

. ANTOINBTTB. 

Si madame de Montjay vous défendait de vous battre, vous 
lui obéiriez. Adieu. 

GASTON. 

A^tQinettOo. au nom du ciel !..• 

LB nuG. 

Elle A mille fois raison. 
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GASTON. 

Des excuses ! moi I 

ANTOINETTE. 

Ah 1 yooB n'avez que de Torgueil 1 

LE DUC. 

Soyons , Gaston , fais-toi violence. Je te jure que moi, à ta 
place, je n'hésiterais pas. 

GASTON. 

Eh bien... A un Pontgrimaud 1 ... Va sans moi. ^ 

LE DUC, à Antoinette. 

Eh bien 1 madame, ètes-vous contente de lui? 

ANTOINETTE. 

Oui, Gaston, tout est réparé. Je n'ai plus rien à vous pardon- 
ner, je vous crois, je suis heureuse, je vous aime, (la nuquis 

reste immobile» latdte iMue. — Antoinette Ta à ton mari, loi prend la tête daai 

•es mains et l'embraMo a« fkont.) Et, maintenant, va te battre, va!... 

GASTON. 

Oh 1 chère femme, tu as le cœur de ma mèrel 

ANTOINETTE. 

Celui delà mienne, monsieur... / ' 

POIRIER, à par». 

Que les femmes sont bêtes, mon Dieu 

GASTON, a« duo. 

ÀHonsl vite! nous arriverons les derniers. 

ANTOINETTE. 

Vous tirez bien l'épée, n'est-ce pas? 

LE DUC. • s. A.. , 

Comme Saint^George, madame , et un poigôet d'aderl Mon^ 
sieur Poirier, priez pour Pontgrimaud. 

ANTOINETTE, à Gaston. 

N'allez pas tuer ce pauvre jeune homme, au moins. 

GASTON. 

Il en sera quitte pour une égratignure , puisque tu m'aimes. 

Partons, Hector. ( Entre un domestique aree une lettre sur vn pla* d'etfani 

ANTOINETTE. 

Encore une lettre? 
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GASTON. 

Oovrez-Ia vous-même. 

ANTOINBTTB. 

C-est la première, monsieur. 

GASTON. 

Oh I j'en suis sûr. 

ANTOINETTE ootm U toMM* 

C'est de monsieur de Pontgrimaud. 

GASTON. 

Bahl 

ANTOINETTE, littuift. 

« mon cher marquis. » 

GASTON. 

Faquin ! 

ANTOINETTE. Njt^^^^^.....^^ 

c Nous avons fait tous les deux nos p reuv es. » 

GASTON. 

Dans un genre différent. 

ANTOINETTE. 

« Je n'hésite donc pas à vous dire que je regrette un momeal 
le vivacité. » 

GASTON. 

Oui , de vivacité de ma part. 

ANTOINETTE. ' 

c Vous êtes le seul homme du monde à qui je consentisse à 
faire des excuses. » 

GASTON. 

Vous me flattez , monsieur. * 

ANTOINETTE. 

« Et je ne doute pas que vous les acceptiez aussi galamment 
qu'elles vous sont faites. 

GASTON. 

Kl plus ni moins . 

ANTOINETTE. 

€ iuut à vous de cœur. 

« Vicomte- DE Pontgaimau». 



•i LB OBNDBB DB Vk POIBIER. 

■ 

LS BV€. 

n n'est pas vicomte, il n*a pas de cœur, il aTapas 4a PcAl ; 
mais iJ est Grimaud , sa lettre finit bien* 



VBRDBLBT, k 

Tont s'arrange ponr le mieux,, mon cher enfant : j'espère qao 
TOUS Toilâ corrigé? 

GASTOJQT» 

A tout jamais, dier monsieur Verdit Â partir d'aujour- 
d'hui , j'entre dans la vie sérieuse et calme ; et , pour rompre 
irrévocablement avec les folies de mon passé, je vous demande 
une place dans vos bureaux. 

VBUDVLBT. 

Dans mes bureaux ! vous I un gentilhommerl 

GASTON. 

Ne dois-je pas nourrir ma femme? - 

LB DUC. 

Tu feras comme les nobles bretons qui déposaient leur épée 
au parlement avant d'entrer dans le commerce, et qui venaient 
la reprendre après avoir rétabli leur maison. 

VBRDBLBT. 

Cest bien , monsieur le marquis. 

POIRIBR, à part. 

Exécutons-nous. (Haut.) C'est très-bien, mon gendre, voilà 
des sentiments véritablement libéraux. Vous étiez digne d'être 
un bourgeois. Nous pouvons nous entendre, faisons la paix et 
restes chez rad. 

GASTON. 

Faisons la paix, je le veux bien, monsieur. Quant à rester 
id , t'est autre chose. Vous m'avez fait comprendre le bonheur 
du charbonnier qui est mattre chez lui. Jo ne vous en veux pas , 
mais je m'en souviendrai. 

POIRIBR. 

Et vous emmenez ma fille ? vous me laissez seul dans mm 
coin? 

ANTOINETTB. 

J'irai vous voir, mon père. 

GASTON. 

Et vous seres toujours le Inen venu -chez mok 



ACTE IV, SCÈNE IV. 93 

Ma fille va être la femme d'un com mis-ma rchand I 

VERDELET. 

Non, Poirier; ta fille sera châtelaine de Presles. Le châteaa 
est vendu depuis ce matin, et, avec la permission de ton mari » 
Toînon , ce sera mon cadeau de noces. , , \r^\ ; ■ ' 

ANTOINETTE. 

Bon Tony l... Vous me permettez d'accepter, Gaston:? 

GASTON. 

Monsieur Verdelet- est de ceux envers qui la reconnais^ce 
est douce. 

VERDELET. 

Je quitte le commerce, je me retire chez vous, monsieur le 
marquis, si vous le trouvez bon , et nous cultiverons vos terres 
ensemble : c*est un métier de gentilhomme. 

POIRIER. 

Eh bien , et moi? on ne m'invite pas?... Tous les enfants sont 
des ingrats, mon pauvre père avait raison. 

^lj^^)^^;>-OrE RD ELET. 

Achète une pti^été, et viens vivre auprès de nous. 

POIRIER. 

Tiens, c'est une Idée. 

VERDELET. 

Pardieu ! tu n'as que cela à faire, car tu es guéri de ton am- 
bitibn... je pense. 

POIRIER. 

Oui, oui* (^ part.) Ndus sommes en quarante-six. Je serai dé- 
puté de l'arrondissement de Presles en quarante-sept... et pair 
de France en quarante-huit. 
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L'HABIT VERT 



J.e ihi5àtre représante une mansarde. — Porto aa fond donnant sov un cor- 
ridor.. — Fenêtre à gauche. — Porto à droito. — Un derant de cheminée 
dans an coin à droite. — Un oheralet de peintre à droito. — Une petito 
table de noyer à gauche, doTantla fendtre. ~ Trois chaiseï de. paille. — 
An fond, à gaucho, une armoke de nojer. 

SCÈNE I. 

RAODL, HENRI. 

RAOUL) assis devant la table, tourné rers la fenâtre ouvorte. 

Tu diras ce que tu voudras, mais tu n'empêcheras pas que co 
ne soit aujourd'hui dimanche. 

HENRI) assis sur une chaise renversée devant son chevalet, et arrangeant 

dos couleurs sur sa paletto. 

Eh bien, après? 

RAOUL. 

Après? comme je ne vois pas un nuage en Tair, j'affirme et je 
maintiens qu'il fait beau. 

HENRI. 

Ensuite? 

RAOUL. 

Ensuite? je ne sais pas si je mourrai très-vieux, mais je suis 
certainement né très-jeune; j'ai du plaisir à voir le ciel. 

HENRI. 

Enfin, où veux-tu en venir? 



ja su 



RAOUL. 

Je ne veux pas en venir, je voudrais m'en aller, m'en aller 

' 4 
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voir de quelle couleur est Therbe, comme qui dirait h Chaville 
ou à Fleury. 

HENRI. 

Pourquoi à Chaville? Tu voudrais aller à Chaville? 

RAOUL. ' 

' Ou à Fleury. 

HENRI. 

Mais tu sais bien "que nous n'avons pas d'argent. 

RAOUt. 

Je ne dis pas que nous en ayons; je dis que j'ai envie de voir 
de la campagne. 

HENRI. « 

La belle découverte! tu voudrais avoir tes aises, satisfaire 
toutes les fantaisies, faire le grand seigneur, rouler en carrosse, 
être aimé d'une princesse. ^ 

RAOUL, M levant. 

Pas du tout. Je voudrais que tu prisses ton chapeau et que tu 
t'en allasses au mont-de-piété mettre ta montre en gage pour 
vingt-cinq francs, a^vec lesquels nous dînerions très-bien. 

HENRI. 

Je ne veux pas mettre ma montre en gage. Ma montre est le 
seul héritage que m'ait laissé ma grand'mère. ( u m i»re, m paim i 
la main.) C'cst uuo suporbd moutro à répétition. 

RAOUL. 

A quoi cela sert-il? 

HENRI. 

Quoi ? qu'elle soit à répétition? 

RAOUL. 

Oui. 

Jj^ HENRI. 

^Peu I cela sert à savoir l'heure quand on veut, même dans 
1 obscurité. 

RAOUL. 

« 

Eh bien, mets<la en gage; nous achèterons un briquet. 
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HENRI. 

C'est fort spirituel, je veux le croire; mais je garde ma 
montre. 

RAOUL. 

Elle a bonne mine dans ta poche. 

HENRI. 

Elle y reste du moins, tandis que l'argent n'y reste pas. 

RAOUL. 

Bel avantage I Mets-y un oignon véritable, il te sera aussi utile. 
Une montre peut servir à ui\ commerçant qui a des affaires, à 
un amoureux qui a des rendez-vous, à uu médecin qui a des 
malades. Mais pour rester enfermés comme nous dans une man- 
sarde, moi à dormir le nez dans un code, toi à m*empester avec 
ton badigeon, à quoi bon savoir l'heure qu'il est? Tu ressembles 
à un homme qui aurait un thermomètre accroché à la cheminée 
et pas une bûche à mettre dedans. 

HENRI. 

Fais de l'esprit tant que tu voudras. Tu n'as pas d'autre plai- 
sir que de me taquiner, ainsf il faut bien que j'en prenne mon 
parti. 

RAOUL. 

Qu'estF<» que tu veux dire par là? 

HENRI. 

Je veux dire que ton unique passe-temps est de me tour- 
menter et de m'impatienter. Tu sais aussi bien que moi com- 
bien nous sommes pauvres; quand nous avons loué ensemble 
ce grenier, c'était une misère qui en aidait une autre, et tes 
parents t'ont refusé autant de fois que les miens de t'envoyer 
cent écus. 

RAOUL. j 

Oui, avec deux morceaux de toile percée nous avons Mt un 
sac. Le malheur est qu'il n'y a rien dedans. 

HENRI. 

Puisque tu en conviens, comment peux^tu en plaisanter? 
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RAOUL. 

Gela ne coûte pas plus cher que de fondre en larmes. Veux-tu 
mettre la montre au mont-de-piélé? 

HENRI. 

Non, non et non. Quelle singulière idée- as-tu aujourd'hui? 

( Il poM sa palette. ) 

RAOUL. 

Parce que c'est dimanche." 

HENRI. 

Mais, mon Dieu, est-ce un autre jour que les autres? 

RAOUL. 

Oui, un fort autre jour. C'est dimanche, il fait beau, je veux 
m'amuser, je veux voir quelque chose, j'ai envie de vivre... que 
diable veux-tu que je t'explique!... Me prends-tu pour un feuil- 
leton ? 

HENRI. 

Si tu étais capable une fois de mettre un terme à tes plaisan- 
teries, je te dirais quelque chose de sérieux, mais tu ne veu\ 
jamais, m'écoutef, 

RAOUL. 

Parle. 

HENRI.« ^ 

Non, tu ne fais aucune attention à ce que je te dis. 

RAOUL. 

Mais tu vois bien que* je t'écoute. 

HENRI. 

Pas du tout. 

RAOUL. 

Voyons, par quel serment feut-il m'engager, quelle attilude 
dois-je prendre, sur laquelle de nos trois chaises faut-il que je 

m'assoie pour te prouver que je t'éCOUte? ( S'a«seyant sm une chaisa 

près d4i.ia table à gauche.) Suis-jc bien là? tu OS forcé de parler, 
puis(j^ tu prétends avoir une idée. 

HENRI. 

Eh bien, nous pouvons nous tirer d'affaire très-aisément, d'une 
manière sérieuse et honorable (n Ta prcnaro le deTant de ohemio^e et l'ar 
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porte au milieu de la scfcne.) Voici un paraveot quo j'ai peint de ma 
main; tu n*as. jamais voulu le regarder. 

RAOUL. 

Non! je me doute trop de ce qu'il peut y avoir dessus 

HENRI. 

C'est Roméo et Juliette. 

RAOUL. 

Ca? 

HENRI. 

Oui... Ne vas-tu pas encore me chicaner là-dessus? Tu sais que 
j'y travaille depuis six semaines. Je crois aujourd'hui mon œuvre 
achevée et je me détermine à m'en défaire. 

RAOUL, se levant. 

Les marchands, crois-le bien, ne se prêteront qu'avec peine à 
un tel sacrifice. 

HENRI. 

Je connais un papetier, homme de goût. 

RAOUL. ^ 

Àh ! si le papetier que tu connais s'y connaît, tu as le droit 
de le lui donner pour rien. 

' HENRI. 

Il Testimera à sa juste valeur. 

RAOUL. 

C'est ce que je dis. 

"" HENRI. 

Ça ne vaut donc rien ? 

RAOUL. 

C'est un sujet usé. Si tu nous avais fait Daphnis et Chloé, je 
suppose, ou un invalide qui pêche une savate, ou tout simplement 
cet enfant, Ui sais bien, qui gâte le pot-au-feu , tu pourrais te 
lancer dans le commerce.» . mais ça 1 

HENRI. 

J'avoue que ce sujet-là est un peu sérieux pour un paravent. 

> RAOUL. 

Tu Tas pourtant égayé et rajeuni par quelques détails heu- 
reux; ainsi Juliette a une jambe de moins et lin œil de trop. 
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HENRI. 

Comment un œil de trop ? c'est son nez. Je ne sais même pas 
pourquoi je te consulte. J'emporte ce paravent, et tu vas voir que 

nous pouvons vivre de mes pinceaux. ( U oharge 1« devant de chemiaéa 
•ttv wn ëpaale* ) 

RAOUL. 

Vivre de tes pinceaux I mais tes pinceaux eux-mêmes ne te 
rapporteraient rien si tu voulais les vendre. ( au momeat oii Henri n 

sortir, on entend U roix de Marguerite qui chanta dans le couloir pondant toot ti 
qui soit. ) 

HENRI. 

Tiens, voilà mademoiselle Marguerite qui sort de chez elle. 

RAOUI^. 

Qu*est-ce que ça te fait? 

HENRI. 

Ça me fait que je ne veux pas qu'elle me voie avec un para- 
vent sur le dos. 

RAOUL. 

Monsieur y met de la coquetterie. 

HENRI. 

Je n*aime pas} avoir Tair gauche devant les femmes. 

RAOUL. 

Tu renonces donc à te marier ? 

ê 

M U N I U s , dans Tescalior. 

Habits, galons I vendez vos vieux habits. 

HENRI. 

Voilà le juif Munius qui monte à son galetas, (u pose h ffaocho.) 

RAOUL. 

Le gredin ! nous a-t-il assez grugés! 

MUNIUS, en dehon. 

Hé hé I c'est mademoiselle Marguerite I bonjour, votsino. Ca 
va bien ? 






MARGUERITE, de m«jn« 

Toujours cha^ntant, voisin. Et les galons? 



SCÈNE H. M 

M UN lus, do môiue. 

La matinée est bonne, je viens de vendre une superbe fri- 
perie. 

MARGUERITE, de même. 

Quand on vend du galon on n'en saurait trop vendre. 

MUNIUS, de m«me. 

Je rapporte un jaunet. 

RAOUL. 

Si nous le lui empruntions à un intérêt exorbitant? 

HENRI. 

Ne dis dope pas de billevesées. 

MARGUERITE, en dehors. 

Finissez donc, vieil homme, finissez I 

RAOUL. 
Voyez-vous, Tinfâme séducteur I (on entend lo bmlt d*an souflei.) 

MUNIUS. 

Ah ! pour le coup, je vous embrasse. Ça vaut un baiser, (second 

■oufflet. ] 

MARGUERITE. 

Vous me ^devrez la paire et je vous fais crédit... Je vais me 
fâcher. 

RAOUL. 

Se fâcher après deux soufflets? Volons au secours de Tinno- 
cence en péril. ( n'ourre u porte du fond.') Qu'est-ce que c*èst, 
monsieur Munius ? 



SCÈNE IL 
RAOUL, HENRI, MARGUERITE, MUNIUS. 

MUNIUS, paraissant au fond dins le corridor. 

Habits, galons! avez-vous de vieux habits? 

RAOUL. 

Passez votre chemin, effronté. Notre défroque est pour nos 

gens. (Munius disparaît dans le corridor. ) 



42 L'HABIT VERT. 

MARGUERITE-, entrant. 
Merci, monsieur Raoul. (AperceTant Henri qm cherche k 60 cftcLcr.) 

Ah! ah I ah ! qu'il est drôle I 

HENRI. 

Là! je ne devais pas l'échapper, (n paue à droite. ) 

MARGUERITE. 

Pourquoi donc vous promenez-vous en paravent ? 

HENRI. 

Je ne me promène pas, je sors. 

MARGUERITE. 

Mais il ne fait pas de vent t vous pouvez sortir sans tant de 
précautions. 

HENRI, bas à Raoul. 

Ce qui m'arrive là est fort désagréable, tu en conviendras. 

( lioori sort par le fond. Le paravent s'ombarraiise dans la porte. Marg^aeriie et Raoul 
rioat aux éclats ) 

RAOUL , à Marguerite qui remonte. 

De grâce, mademoiselle, laissez-le suivre sa pensée. Il va nous 
débarrasser d'un meuble qui nous encombrait. 

SCÈNE m. 

MARGUERITE, RAOUL 

MARGUERITE. 

En faire cadeau sans doute à sa maîtresse ? 

RAOUL» 

Parlez-en mieux. Il va le vendre pour le prix en être distribué 
aux pauvres. 

MARGUERITE. 

Ah ! vous avez vos pauvres ? 

RAOUL. 

Oui, nous en avons chacun un. 
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MARGUERITE. 

Ne serait-ce pa^ le vôtre qui vient de sortir ? 

RAOUL. 

Je crois que oui... Mais que chantiez-vous donc tout à rheure ? 

MARGUERITE. / 

Une romance ou une chanson, comme il vous plaira. 

RAOUL. 

Les deux me plaisent, car cela ressemblait à Jean qui pleure et 
Jean qui rit. Une larm^ qui court dans le pli d'un sourire, quoi 
de plus charmant? Chantez-moi cela, je vous prie. 

MARGUERITE. 

Je ne suis pas en train, on m'a coupé la voix. 

RAOUL. 

Qui donc ? 

MARGUERITE. 

Ce pauvre paravent qui va vous chercher à dîner. 

RAOUL. 

Vous m'y faites songer; voulez-vous monter en carrosse avec 
nous? nous allons à Chaville. 

MARGUERITE. 

Vous m'invitez? 

RAOUL. 

. Je vous invite positivement! 

MARGUERITE. 

Et avec quoi, mon Dieu? 

RAOUL.- 

Avec toute la courtoisie dont je suis capable. 

MARGUERITE. 

Hélas! on ne fait plus crédit là-dessus. 

RAOUL. 

Et pour quoi comptez-vous notre paravent, s'il vous plaît? un 
paravent superbe qu'Henri a peint, une œuvre d'art, que nous 
allons troquer contre son pesant d'or. 

4. 
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MARGUEaiTE. 

Vous croyez? 

RAOUL. 

Parbleu I il représente Roméo et Juliette. 

MARGUERITE. 

C'est le sujet de ma chanson. thii, monsieur, Roméo et Juliette, 
ni plus ni moins. Vou^ connaissez l'histoire. Il s'en va, ce jeune 
homme I il quitte sa maîtresse, il a un pied sur l'échelle de soie, 
ça lui fait de la peine et il dit... Arécoutez-vous ? 

R AO U L I qui s'eti mis k Cbeval luT vf» ChaiM à dnrite. ~ 

Je suis au balcon des Italiens... Eh bien, il lui dit? 

MARGUERITE, ohanto. 

ÂIB: 

L'heure a sonné... pourtant ta main 

Est encor dans la mienne ; 
B est déjà presque demain... 

De moi qu'il te souvienne ! 
Êpargne-moi : ne pleure pas... 

Je pars, voi(4 Taurore, 

Non, Margot, pas encore! (bis) 

Souffrir tant que tu voudras ; 
Mais dire adieu, je ne sais pas. 

R A O U L ^ applaudissant . 

Bravo ! bravo I Si je vous dis que vous êtes charmante, ça me 
fera ressembler à tout le monde, (se leraat.) Mais, dites donc, 
dans cet air-là, au lieu du nom de Juliette, il me semble qu'il y 
a Margot, mademoiselle Marguerite... Tant mieux pour Roméo, 
sMl existe 1 

MARGUERITE. 

'En musique et en peinture seulement, 

RAOUL. 

Tant mieux encore. J'aurais été fâché que la place fût prise. 

MARGUERITE. 

Vous allez me parler d'amour, je suppose. 



J'en conviens. 
A quoi bon ? 



SCÈNE m. '35 

X 

RAOUL. 
MARGUERITE. 



RAOUL. 

Quand cela ne servirait qu'à intéresser le jeu. 

MARGUERITE. 

Bah ! il sera si court , qu'il n'aura pas le temps de nous en- 
nuyer. 

RAOUL. 

Qu'importe! Nous sommes deux; il ne sera pas dit que nous 
n'aurons pas parlé d'amour. La belle collaboration l le beau chef- 
d'œuvre ! 

MARGUERITE. 

Est-ce que vous tenez à faire un chef-d'œuvre? 

RAOUL. 

Point ; mais à collaborer. Quel plaisir plus divin qu'une con- 
versation d'amour ! Juliette ! pourquoi pensez-vous que le bon 
Dieu ait fait le soleil, les bois et le dimanche, sinon pour que 
deux jeunes gens marchent sur l'herbe et baissent les yeux en se 

disant qu'ils s'aiment? Oh! la belle chose que l'amour! 

* 

MARGUERITE. 

Oui, le dimanche, comme vous dites; mais le reste de la 
semaine, on n'en sait quoi faire. Est-ce que vous oubliez, par 
hasard, queje travaille du matin au soir? Ecoutez-moi, et, une 
foia pour toutes, je vous dirai là-dessus ma façon de penser. Ne 
vous semble-t-il pas que ces belles dames, ces jolis petits mes- 
sieurs, qui ont sans cesse ce mot charmant d'amour sur les lèvres, 
passent leur vie dans un désœuvrement tout à fait royal, et que 
ce sont les plus habiles gens du monde à ne rien faire ? C'est pour 
eux que l'amour a été inventé, car sans lui que deviendraient-ils? 
Ils ont besoin de rêver pour ne pas dormir ; et plys ces rêves sont 
variés, nouveaux, plus ils les chérissent I Sans quoi, ils périraient 
d'ennui un beau jour, entre d'eux coups de lansquenet. Moi, je 
vais en journée, je taille des robes, je raccommode de la dentelle... 
vous comprenez que, si j'ai autre cho^ en tête, je vais broder 
de travers ou me piquer les doigts. Ahl si j'avais dans le cœur 
un sentiment bien vrai, je ne dis pas, ces choses-là ne sonVpas 
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gènap.tes; mais vos amourettes! non, mon voisin, je n'ai pas le 
temps. 11 faut que je pense à mon petit ménage, il faut que je 
songe à tout et à personne; vous voyez bien que je n'aimerai 
jamais, à moins que je n'aime toute ma vie. 

RAOUL. 

Soit! mais je maintiens mon dire, voisine. Vive rameur! ic 
nom môme en est doux I 

MARGUERITE. 

C'est pourquoi il n'en faut pas parler ici. 

RAOUL. 

Bahl ça ne l'abîme pas ; qu'est-ce qui pourrait l'abîmer? 

MARGUERITE, écoutant. 

Je l'entends... 

RAOUL. 

Qui? 

MARGUERITE. 
Roméo, (oa tntend comme le brnii d'une chute.) 

RAOUL. 

Patatral 

MARGUERITE, passant à droite et remontant. 

Qu'est-ce qu'il lui arrive? 

RAOUL. 

En montant nos six étages,* le pied lui aurâ^ manqué sur l'é- 
chelle de soie... Décidément, vous ne vouiez pas être Juliette? 

MARGUERITE. 

Très-décidément. (rbouI ouvre U porte du fond. Henri entre areo km 
devant de cbemlnëe, casse et troué, et son pantalon déchiré au genoa.) 



SCÈNE IV. 
HENRI, RAOUL, MARGUERITE, 

MARGUERITE. 

Ètes-vous blessé, monsieur Henri? 

HENRI. 

Non, Mademoiselle. Le mal n'est pas grand, mais le malheur 
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est irréparable, (u montre sonderant do ohominée crevé.) Ahl Mademol* 

selle, si vous saviez... 

RAOUL. 

Et ton papetier? 

HENRI. 

C'est uo crétin. Si vous saviez... 

RAOUL. 

Et ton pantalon? 

HENRI. 

C'est un accident... Vous ne savez pas. 

MARGUERITE, montrant une chaUe. 

Mettez votre pied là. Voici ma ménagère et je vais vous 
prouver que de fil en aiguille il est avec le ciel des raccommo- 
dements. Je vais vous faire une reprise. (Honri, qui a été mettre son 

devant de cheminée contre le mur k droito, revient poser bon pied sur la chaise que 
lui présente Mar^niM^ltA* ) 

HENRI. 

Vous êtes bien bonne ; mais en ferez-vous jamais une à cette 
malheureuse peinture? Ahl Mademoiselle, vous ne savez pas 

RAOUL. 

Accojucheras-tu une fois ? 

HENRI. 

Vous ne savez pas ce que c'est que les souffrances d'un artiste! 

MARGUERITE, cousant. 

Pardon ! je fais quelquefois de l'art, sur mon gonou, lorsque 
je brode et que je compte mes points. 

RAOUL. 

Comme moi au billard. Mais pressez le ravaudage, mademoi- 
Belle Margot, car les talons démangent à ce brave Henri. 

HENRI. ' 

Encore une commission? 

RAOUL. 

J'ai invité mademoiselle Margot à dîner avec nous; dans celte 
conjoncture, prends conseil de ton cœur, tu me comprends? 
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HENRI. 

Nullement. 

RAOUL. 

Montre-toi I (LnifaiMot un lisne.) Monfrc... toi! 

HENRI. • 

Va te promener. Aïe! vous me piquez, (u reuxe son ge^oii.) 

MARGÙpRITE. 

Aussi pourquoi remuez-vous? 

HENRI. 

Pouquoi ? il veut que je mette ma montre en gage, Mademoi- 
selle; vous savez, ma montre! 

MARGUERITE. 

En ôtes-vouslà? 

HENRI. 

Sans doute, nous en sommes là, nous n*en bougeons pas. 

RAOUL. 

Henri est un imbécile, un alarmiste ; ne Técoutez pas. 

MARGUERITE. 

Cependant... 

• RAOUL. 

Non I il voit tout en noir. Jamais nos affaires n'ont été plus 
florissantes. 

HENRI. 

Jamais plus , c'est vrai. 

MARGUERITE. 

Voyons , pas de mauvaise honte, mes pauvres amis. Laissez- 
moi vous dire quelque chose sans vous fûclier. Je ne suis pas 
bien riche, mais vous êtes de grahds fainéants I et moi je suis 
une petite économe qui gagne vingt-cinq sous par jour. S'il vous 
faut vingt-cinq francs... 

RAOUL. 

Merci, ma bonne Margot; nous n'empruntons jamais à nos 
amis. 
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HENRI. 

Et nous n'avons pas d'ennemis. 

MARGUERITE. 

ÉtMunius? ' 

HENRI, areo éclat. 

Oh ! iie me parlez jamais de cet homme. C'est un maître Tilou. 

RAOUL, r^e même. 

Le fait est qu'il nous a volés d'une façon bien condamnable. 

MARGUERITE. 

Comment ceU ? 

HENRI. 

Figurez^vous que nous avions un gilet. Dans la poche de ce 
gilet il y avait une pièce de cinq francs que j'avais amassée. 

MARGUERITE. 

Vous m'étonnez. 

HSNRI. 

Eh bien, c'est comme ça. Pendant mon absence Raoul a vendu 
le gilet à Munius, il l'a vendu quarante sous. La pièce était dans 
le gousset droit, j'en suis sûr. Munius a emporté le tout, et 
quand j'ai réclamé mon bien , il a nié la chose et finalement il 
Ta gardée. 

MARGUERITE. 

C'est inconcevable une chose pareille. 

HENRI, % 

Demandez plutôt à Raoul. 

RAOUL. 

Je confesse ma légèreté et celle du juif. 

MARGUERITE. . 

Eh bien! il me vient une idée! oui, très-bonne. Fiez-vous à 
moi, nous irons dîner. 

Serait-il vrai ? 
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MARGUERITE. 

Je VOUS en réponds. Âvez-vous par hasard un vieil habit? 

HENRI. 

Le hasard serait que nous en eussions un neuf. 

MARGUERITE. 

£n avez-voùs un vieux? 

RAOUL. 

I 

Certainement nous en avons un. Nous avons le fameux habit 
vertl... Est-ce que vous ne le connaissez pas? 

MARGUERITE. 

Non! 

RAOUL. 

L'habit, vert surnommé Conquérant... Eh bien, je vais vous le 
montrer I Conquérant va paraître I... Conquérant va sortir de 

son tabernacle I... (n ra &u fond, frappe «reo solennité trois coups sur Vu- 
moire.) ^ 

HENRI. 

As- tu peur qu'il soit déjà sorti? 

RAOUL. 
Il ne sort jamais seul, (u onyre rannoire et en tire un habit toc^.} Le 

voilà, mais... n'en demandez pas davantage, (u étale l'babit sur une 

cbaisoi à gauche. } 

MARGUERITE. 

Et qu'est-ce que vous faites de cet habit-là?... 

HENRI. 

Nous le mettons , Mademoiselle , nous le mettons à tour de 
rôle, lorsqu'une tenue décente est de rigueur. 

MARGUERITE. 

Un habit pour deux? Je serais curieuse de voir comment il 
vous va. 

RAOUL. 

Il est jun peu large à Henri, je l'avoue. 
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HENRI. 

C'est>à-dire qu'il étrangle Raoul. 

RAOUL. 

Vous allez en juger, (u le mot et passe k droite.) N'ai -je pas l'air 
d'un lion en négligé? 

MARGUERITE. 

Ou d'un parapluie dans un étui trop court. (r»oui ôto rhabit et 

v«tourae à gaucbe.) 

HENRI. 

Bravo î il ne voulait pas le croire. Je l'avais pensé , ce mot- 
là... A moi, maintenant. Vous allez voir, (n passe rhawt. ) 

MARGUERITE. 

Tiens, vous passez la main gauche la première? 

HENRI. 

Je suis gaucher. 

RAOUL. 

C'est la seule excuse de, sa peinture. 

HENRI, passant à gauche. 

N'ai -je pas l'air d'un homme étofiFé, d'un fils de famille? 

MARGUERITE. 

Oui, d'un orphelin qui use son père. 

RAOUL. 

Attrape, outrecuidant mortel. 

MARGUERITE, à Hoari. 

L'aviez- vous pensé aussi, celui-là?... Cette harde ambiguS 
vous va très- mal à tous deux, et vous devriez la vendre par 
coquetterie. 

RAOUL. 

JamaisJ nous y tenons. 

HENRI, retirant Thabit et allant le poser sur une chaise i droite. 

Et d'ailleurs on ne nous en offre que six francs. 

RAOUL. 

Et il nous* en faut vingt pour aller a Chaville. 



22 L'UABTT VERT. 

MAReUBRITR. 

J*en aurai ce que je voudrai si vous me laissez faire, ^'cst pain 
bénit de voler un voleur. 

HENRI. 

Quel est votre projet? 

MARGUERITE. 

Vous voulez tout savoir saas rien payer. 

M UNIUS , dans le oorridor. 

Habits, galons 1 . 

RAOUL. 

Tiens, Munius qui travaille le chant jusque sur le palier!... 
quel amour de son art!... 

MARGUERITE. 

Voici Toccasion... et le larron. Laissez « moi seule avec le bro- 
canteur et rhabit. (Henri le lui donne.) Retirez -VOUS dans votre 
dortoir, et retenez votre soufQe. 

RAOUL. 

Je vous préviens qu*Henri éterùuera; il a le nez intempestif. 

MARGUERITE. 

C'est bon ; je ne demande à son nez que cinq minutes de con- 
tinence, montre en^main, le temps de cuibe un œuf à la coque. 
Prêtez -moi votre montre, motisieur Henri! 

HENRI. 

Pourquoi faire? 

MARGUERITE. 

Puisque je vous demande cinq minutes, montre en main. 

HENRI, tirant sa montre. 

C'est qu'elle esta répétition. 

MARGUERITE. 

Avez- vous peur que je la garde? Me prenez-vous pour un 
mont-de-pîété? 

HENRI. 

Non, mais... 
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MARGUERITE. 

Allons; faites ce qu'-on vous dit. 

HENRI, donnant la montre. 

Prenez bien garde au moins à ne pas la secouer. Elle est très- 
quinCeuse. 

MARGUERITE. 

Je le crois bieti : à son âge! Maintenant allez vous tapir aous 
votre lit, et n^éternuez pas. 

RAOUL, passant près de Honri. 

Je lui tiendrai le nez. 

■ 

HENRI, faisant des efforts depuis '^un instant ponr réprimer xme envie d'ëternuer. 

Que c'est bête de parler de ces choses-Ià I . . . ( Étemaant. ) Atchi I .. . 

^naool et Henri entrent dani la ctiambre à droite. ) * 



SCÈNE V. 



MARGUERITE/pui. MUNIUS. 



t 



MARGUERITE, seule. ( Elle met U montre dans la poche de portefeuille 
de l'habit , qu'elle met sur une chaise à gauche ; puis elle ouvre la porte du 
fond. ) 

Hé, Munius! 

MUNIUS, dans l'esoalier. 

Quest-ce quMl y a? 

MARGUERITE. 

Montez, qu'on vous parle. 

MUNIUS. 

/ 

Avez -vous encore des soufflets à placer^ 

' MARGUERITE. 

Peut- ^tre; ça dépend de vou8:(Muni»s parait i la porte, u est 

cbargé de toutes sorte» do friperies.) Eutrez. 
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MUNIUS. 

Chez ces mauvais sujets? 

MARGUERITE. 

Ils sont sortis et je range leur chambre. Entrez, nous cause- 
rons tout en époussetant... (Manias «ntre.) Fermez la porte. 

MUNIUS. 

Petite capricieuse I je vous disais bien que vous ne renverriez 
pas toujours promener, le père Munius. 

MARGUERITE. 

Qu'imaginez -vous donc, Gédéon? Je veux faire un marché 
avec vous, 

MUNIUS. 

C'est ce que j'imaginais. 

MARGUERITE. 

Pas celui que vous pensez, Mardochée. Un simple marché 
d'habits. 

MUNIUS. 

Je veux bien. Je vous achète tous ceux que vous avez sur 
vous... (Riant.) Hé! hé! hél 

MARGUERITE, passant pris do Tliablt. 

En vérité! Regardez toujours celui-ci. 

MUNIUS. 

J'aimerais mieux vous regarder, mam'selle. 

MARGUERITE. 

Je le crois, mais ce n'est pas le moment. 

MUNIUS. 

Quand donc ça sera- 1- il le moment? Âh! mam*sclle, vous 
refusez votre bonheur. Je vous parle pour le bon motif, savez- 
vous ? 

MARGUERITE. ' 

Est-ce qu'il y en a un bon, à votre âge? 

MUNIUS. 

Oui - da , très-présentable. 
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MARGUERITE. 

Je vous dis de regarder cet habit. ( eiie le fait passer à gauche. ) 

HUNIUS. 

Je le connais déjà. J'en ai offert six francs, il y a quinze jours. 

MARGUERITE. 

Il en vaut vingt à présent. 

, MUNIUS. 

Parce qu'il a vieilli ?| Vous voyez bien que la vieillesse a son 
prix. Allez, si vous m'épousiez, vous ne vous en repentiriez pas. 
Je suis très- vieux, et je décéderais au bout de six mois. 

MARGUERITE. 

Taisez -VOUS, brocanteur. Vous me voleriez un an. 

MUNIUS. 

Non, je vous jure. J'ai eu une jeunesse très -orageuse, très- 
évaporée^Je vous laisserai tout mon bien. 

MARGUERITE. 

Nous en reparlerons de demain en quinze. Voulez- vous me 
donner vingt francs de cet habit? ' 

MUNIUS. 

J'ai huit cent livres de renies sur le grand-livre, savez -vous, 
et un catarrhe, un vrai catarrhe. 

MARGUERITE. 

Malin 1 Vous voulez placer votre cxx3ur en viager. On connaît 
ces tricheries -là. 

MUNIUS. 

Si on peut dire ! voyez plutôt... (n tousse.) 

MARGUERITE. 

Vous ne savez pas faire, (euo toune.) Voilà ce qu'on appelle 
tousser... Je suis poitrinaire. Allez, mon petit lU uni us, vous n at- 
traperez personne. Vous êtes frais comme une rose. 
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MUNIUS. 

Son petit Muniusl frais comme ur.e rose ! Cueillez -moi donC, 
méchante ! 

MARGUERITE. 

Vous êtes, un enfant. 

MVNI1TS. 

Oui, c'est le motl Vous me mènerez par le bout du nez... un 
véritable enfant. Tout ce que vous voudrez, vous l'aurez. Aimez- 
vous les mouchoirs de soie, les boucles d'oreilles en similor, les 
chaînes de sûreté, les cannes à pomme, d'argent ? Je vous cou- 
vrirai de guipures; j'ai des monceaux do percaline et bien 
d'autres choses... Marguerita! 

MARGUERITE. 

Comme vos yeux brillent 1 Pourquoi dit-on que vous êtes si 
laid? 

MUNIU8. 

Ce sont les mauvaises langues; n'en croyez rien; si vbus vou- 
lez m'aimer, je ferai de la toilette; je mettrai une redingote à 
brandebourg que j'ai, avec des olives et de l'astracan au collet; 
j'aurai l'air distingué ; vous verrez. 

MARGUERITE, puMnt à g&uohe. 

Vous seriez bien plus comme il faut avec cet habit-là. D est à 
peine décati. 

UUMUS.. 

On nous prendrait pour des gens huppés. Je vous donnerais 
une petite robe de taffetas couleur d'araignée turbi.lcnlc, à 
peine mangée sous les bras. 

MARGUERITE. 

C'est bien tentant, mais... 

^ MUNIUS. 

Voulez-vous que j'aille vous chercher une croix en Glîgranc 
avec les glands pareils et le tour de cou en velours. C'est joli. 
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MARGUERITE. 

Nous verrons plus tard. Pour Theure, voulez -vous m*êlro 
agréable? 

MUNIUS. 

Si je le veux, Marguerite de mon cœur! Vierge deSion î llôso 
de Saaronsl... Tèn cou ressemble à la tour de David I 

MARGUERITE. 

Vous vous enthousiasmez, Munius! 

MUNIUS. 

Oui, je m'exalte! Descends du Liban, mon épouse, descends 
avec moi I 

MARGUERITE. 

Écoutez-moi donc. 

MUNIUS. 

Oui, je t'écoute... ta poitrine ressemble à une grappe de rai- 
sin. — Je voudrais bien grappiller. 

MARGUERITE. 

Vous êtes insupportable à la lin. 

MUNIUS. ip 

Je me tais. 

MARGUERTTE 

Il s'agit... 

• , MUNIUS. 

Parle!... 

MARGUERITE. 

Il s'agit pour me plaire... 

MUNIUS. 

De changer de religion? Jamais. Tout, excepté ça. 

MARGUERITE. 

Il s'agit de régarder cette friperie en homiéte fripier. 

MUNIUS. 

Ahl... Voilà tout! 
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MARGUERITE. 

Pour le moment... Voyons, examinez cette barde. (EUeiQidoaae 

l'habit.) 

M UN lus, l'examinant. 

Je Tai vue. Il y a une reprise perdue dans le pan gauche, les 
boutonnières s'effilent et les parements sont râpés au pli. Cela 
vaut trois francs comme un liard. 

MARGUERITE. 

Vous ne savez ce que vous dites. C'est moi qui vous donne la 
berlue, je pense; je vais m'éloigner pour vous éclaircir la visière. 

(Elle 86 met à la fenêtre à gauche en fredonnant.) 

MUNIUS, snr le devant de la scène, l'habit à la main. 

Us le vendraient mieux comme amadou que comme babit. (u 
le secoae.) Tions, il y a quelque chose dans la poche... (Tirant u 
montre...) Ohl... uuo montro... en or massif! (la pesant), elle est 
lourde!... sont-ils étourdis ces jeunes gens! voilà la seconde 
fois... ûl /Munius! La première fois, il ne s'agissait que de cinq 
francs. Mais une montre, ce serait un vol, car enfin ça représente 
un joli denier, ce bijou... ça vaut bien... Peuhî elle est vieille! 
.c'est une casserole. On n'en tirerait que le poids de Tor!.., Est- 
elle en or? En tout cas, la botte est bien mince. Voyons donc un 
peu : rhabit vaut trois francs, bien payé. En en donnant vingt, 
est-ce que je ne paie pas la montre à peu près? (n u remet dam h 

poche de l'habit.) 

MARGUERITE, rerenant à Munit». 

Eh bien, qu'en dites-vous? 

MUNIUS. 

Ça vous ferait donc bien plaisir? 

MARGUERITE. 

Sans doute ! 

MUNIUS. 

Eh bien, mam'selle, vous allez voir si je vous aime. Voilà les 

vingt francs, (n luî donne quatre pièces de cinq francs.) 

MARGUERITE. 

Non pas! vous avez un jaunet, je crois. Donnez-le-moi. C'est 
une fantaisie que j'ai d'une pièce d'or; c'est plus gentil. 
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« 

MUNIUS. 

Hum I l'or est très-cher. 

MARGUERITE. 

' Je vous paie le change. 

. MUNIUS. 

Un petit baiser? ' 

MARGUERITE. 

Doucement! c'est plus cher que Tor. (sue lui prend u pièce de» 
mains.^ Merci, mon petit Munius. ( Aiunt k u porte à droite.) MonsieuF 
Raoul! 

MUNIUS. 

Qu'est-ce que vous faites donc? (Entrent Raool et Henri.) 
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HENRI, RAOUL, MARGUERITE, MUNIUS. 

MARGUERITE. 

Tenez, mes voisins ; voici votre voyage à Ghaville, en or. (Eiie 

donne la plSee à Raoal.) 

RAOUL, passant près de Munius. 

Ce braye Munius ! La vertu redescend sur la terre ! 

MARGUERITE. 

Sous ce déguisement. / 

HENRI, à Marguerite. 

Et ma montre? 

MARGUERITE. 

Votre montre? (a part.) Amusons-nous un peu du juif et du 
chrétien. 

MUNIUS, remontant. 

Bonsoir, la compagnie. Je m'en vais. 
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MARGUERITE, la retenant. 

Restez donc. On a quelque chose à vous diro. 

QENRI, k llaiguerite. 

Mais ma montre? 

MARGUERITE. 

Je Fai posée sur la table. ( Henri ta chercher 8vr u ubie.) Munios, 
comme vous avez été grand, je vous invite à venir dîner à Gha- 

Ville. (eUo iUi on eiffne d'intellifenoe 1i Raoul.) 

RAOUL. 

C'est trop juste. Vertueux Munius, nous folâtrerons sur Tber- 
bette. 

HENRI, qui cherehe tonjourg. 

Je ne Ja trouve pas. Vous avez dit sur la table? 

MARGUERITE. 

Ou sur la chaise, je ne sais plus, 

• MUNIUS. 

II faut que j'aille faire un bout de toilette. ( n rwi lorur.) 

M A RGUERI TE , le retenant eneore. 

Vous êtes très-bien comme ça ; c'est sans façon. 

RAOUI.. 

Munius, je vous donne le droit de choisir un plat. Pensêz-v 
bien. 

HENRI f qui est rerenu adroite. -^ 

Je ne déteste pas une plaisanterie do temps en temps ; mais il 
y en a pourtant... Voyons, mademoiselle Marguerite, rendez-moi 
ma montre. 

MARGUERITE. 

Est-ce que vous ne la trouvez pas ? 

HUNIUS ,' cherchant à s*âoi^er. 

Je vais déposer mes habits chez moi. 

MARGUERITE, le retenant tonjonn. 

On dirait que notre société vous déplaît. Restez donc. 
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RAOUL. 

Que voiis semble un pigeon aux petits pois, arrosé de ce bon 
pc»l il vin d'Orléans? , 

MUNIUS. 

Hé! hé! 

HENRI. 

J'ai beau chercher. 

MARGUERITE. 

C'est singulier ; je l'avais à la main il n*y a pas un quart 
d'iieure. 

HENRI. 

Me voilà propre si elle est perdue ! Je suis un garçon rangé , 
moi. Je ne peux pas vivre sans savoir Theure qu'il est. 

UUMIUS. 

Elle aura roulé sous un meuble. 

HENRI. 

il n'y pn a pas. 

RAOUL, passant pris de Henri. x' 

Laisse-nous donc tranquilles avec ta montre ; elle se retrouvera 
demain. 

HENRI. 

Si elle ne se retrouve pas tout de suite, elle est perdue ! 

« 

RAOUL. 

£h bien, tu en achèteras une autre. 

HENRI. 

Ce ne sera plus la môme. Celle-là, je la connaissais. Elle ne 
ressemblait pas aux autres. Elle avait sur le cadran un petit soleil 
d'émail bleu auquel j'étais habitué. C'était ma montre enfîn, ma 

pauvre montre ! ( Marguerite suit tous les mourements de UuniQs pour l'empd* 
ober d'dterla montre de la poohe de rhafait.] ^ 

MUNIUS, à part. 

Je voudrais bien m'en aller. 

RAOUL, à BentU 

Qu'est-ce que tu as donc? 

^î9 
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HENRI. 

Tai... que je ne l'ai plus. 

> 

MARGUERITE. 

Àidez-moi donc à la chercher^ Munius« 

HENRI. .' 

Âhl oui, vous ne la trouverez pas. C'est Qni ! (u s-asdod à ma» 

d*nD «Ir chagrin. ) 

MARGUERITE. 

II faut qu'elle soit envolée. 

ifUNIUS. 

Volée! Par qui? Il n'est entré personne. 

MARGUERITE. 

J'ai dit envolée. 

RAOUL. 

C'est plus vraisemblable; mais ce pauvre Henri a Tair d'avoir 

perdu son fils aîné. (Manlns charcha encore à s'eiquiTer; M&rsoerita k 
retient-} 

HENRI. 

Moque- toi de moi si tu veux. Je l'aimais; je l'avais admirée 
longtemps à la cheminée de ma grand'mèi^e, dans la chambre 
verte où il y avait si bon feu. Je ne savais pas alors ce que c'e^t 
qu'être pauvre. Je jouais tout le long du jour dans un coin devant ' 
' cette montre. Il semblait qu'elle me regardait tranquillement. I! 
est passé, le bon temps des confitures et des lits bassinés... Ma 
montre s'en souvenait, et son tictac m'en parlait tout bas... Je 
Taimais I 

MARGUERITE, à part. 

Il me fait de la peine, ce bon garçon I 

RAOUL. 

Voyons! voyons! ne vas -tu pas pleurer? 

HENRI. 

Et quand je pleurerais? Est-ce que je suis un viveur, moit 
un dépensier, un joueur de dominos comme toi? Mon seul plai- 
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sir est de rester chez moi à travailler. J'avais ma montre, qui 
me tenait compagnie.... Elle est perdue t 

MARGUERITE. 

Attendez donc... je me rappelle à présent t.. • Je Tai mise par 
mëgarde d^ns la poche de votre habit. 

MUNIUS,* àpaH. 

Aïel... 

HENRI, t'ëlan^Ant sur Munlus, retirant la montre de la poche de l'habit^ 

et l'élerant en l'air. 

La voilM la voilai (u u baise en dansant.) Le vorro est cassé, j'en 
ferai mettre un autre I Qu'est-ce que ça me fait? je Tai. (ûrepaue 

à droite. ) 

MUNIUS. 

Rendez Targent alors. 

MARGUERITE. 

Quel argent? 

MUNIUS. 

Est-ce que vous croyez que j'aurais payé cette loque vingt 
francs? 

RAOUL. 

Tout beau ! Munius I Vous saviez donc que la montre était dans 
la poche? 

MUNIUS. 

Je ne dis pas cela. ( Marguerite « repns lliabii det malne de Munius et es^ 
allée le poser sur une ohalse à droite.) 

MARGUERITE, redescendant entre Henri et Raoul. 

Quelle idée avez - vous là , monsieur Raoul ? Ce pauvre Munius ! 
la crème des honnêtes gensi 

RAOUL. 

Ce ne serait pas son coup d'essai. Nous avons déjà oublié dîEms 
un gilet un louis... 

MUNIUS. 

Ce n'est pas vrai : il n'y avait que cinq francs. 

RAOUL. 

Il en convient. Je vous prends à témoins, (n pasre i seueb».) 






3i<mtm'. 



.-iw francs, v -lait: vnxia oar ouisauffifi- -a^ 







Imnrawm»-^. 



^^itt rj^ me& amis. ^ iî«i» «^ 
En r^ieru mim paa7rft Maatua, à orwiq?« 



h ^ "1 




C^ftt ca fSaate! S font qœ «■ «« 

kaijit! 



Ih bien, tant mieoxT hûos 

ftAocL et acsEï, 

A VMS, Moaiuat 

u 
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* 

MARGUERITE. 

Âhl Munius! jo n'aurais jamais cru cela de vous, 

HENRI. 

Il a gardé ma pièce, le scélérat! comme il voulait garder ma 
montre 1 

MUNIUS. 

Je vous assure que pour la montre j'ignorais... Quant aux 

' cinq francs, c'était plutôt par plaisanterie ou encore pour vous 

donner une leçon d'ordre... car je Vous regarde comme mes 

enfants ainsi que je fais de toutes mes pratiques... Il est bien dur 

d'être soupçonné à mon âge devant une dame ! 

Mi^aGUERITE. 

Ne pleurez pas, honnête Munius. Le commissaire ne sera pas 
averti. 

RAOUL oft HENRI. 

Vive Margot I 

HENRI. 

f 

Embrassons-la. 

MARGUERITE. 

Pas de ça, mes amis. Voisine et voisins, mais pas de si près. 
Habillez-vous et partons ! Seulement, c'est vous qui m'avez in- 
vitée, et c'est moi qui paie, sans reproche. (pMsuit prèi 6% ««niiis.) 
Eh bien, mon pauvre Munius, à trompeur, trompeur et demi! 

(poDdaot ces derniets mots Raoul et Henri s'approchent de 1* habit qao Margiienta 
a accroché sar le dos de la chaise ; Henri passe la main gauobe, Racal bt droite «a 
regardant tous deux Marguerite. Us cherchent un instant l'autte mawclie» puis se 
rctoarnent l'on Tort l'antre. L'habit se déchire ea dons par le dos.) 

RAOUL. 

C'est ta faute I il faut que tu sois toujours fourré dans cet 
habit! 

HENâl. 

Eh bien, tant mieux, nous ne nous disputerons plus. 

RAOUL et HENRI, jetant lot morMaox de l'habU à Maniai* 

A VOUS, Munius I ^ ^ 
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